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INTRODUCTION. 



Qood ïMimus, tesUmar. 

Puisque la pauvreté de notre langue nous 
condamne à baptiser toute grande rénovatioa 
politique ou morale du mot banal et funeste 
de révolution, acceptons cette défaillance de 
l'opinion publique , qui nous a, du reste , habi- 
tués à bien d'autres anomalies , et nommons le 
grand acte du 2 Décembre du nom dont se sont 
appelées avant lui la venue du Christ , l'intro- 
nisation de Clovis, la mission de Charlemagne , 
de Grégoire-le-Grand et de saint Louis , la dé- 
couverte; de l'Imprimerie , de l'Artillerie et de 
la Boussole , la nuit du 4 avril 1789 , la jour- 
née du 18 Brumaire et la semaine de juillet 
1830. Si ce furent là des révolutions , qu'elles 
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soient honorées et bénies par la même raison 
et avec la même foi qui nous fout mépriser et 
maudire l'hérésie d'Arius, la réforme de Luther, 
la terreur de Robespierre et le socialisme de 
Fourrier ; — qu'on appelle aussi des révolutions. 

Va donc pour la révolqtion du 2 Décembre. ■ 
Nous l'avions rêvée , nous l'avions pressentie, 
invoquée , saluée vaguement dans nos aspira- 
tions de penseurs , dans nos consciences d'hon- 
nêtes gens , dans notre patriotisme de citoyens. 
Mais rien , dans nos pressentiments et dans nos 
désirs , ne ressemblait à la forme splendide et 
foudroyante qu'elle a revêtue, et les cris de 
joie qui l'accueillent à cette heure se fussent 
changés en cris d'épouvante , si l'on nous eût 
dit la veille : « Voilà ce qu'elle sera. » 

Je veux dire ce qu'elle a été; je veux essayer, 
— non pas de raconter , car aujourd'hui tout 
est su de tous et l'histoire contMuporaine est 
mieux écrite dans les souvenirs du dernier 
paysan que dans les pages du chroniqueur ; — 
mais de constater phase à phase et progrès par 
progrès , cette évolution de vingt jours accom- 
plie par l'esprit moderne sur cet axe de la civi- 
lisation qu'on appelle la France , et qui en 
inaugurant la deuxième moitié du tus." siècle 
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lui prépara un plus large avenir qu'à son ilnée. 
Je veux , simplement et à Taide des faits 
officiellement étudiés et groupés , ébaucher les 
grandes lignes de cette pï^e qu'ime main plus 
habile ou moins inconnue revêtira quelque jour 
de couleur et de vie. L'histoire est un tableau 
dont les témoignages oculaires sont t'esquisse. 
Et notre témoignage à nous , c'est ia voix v 
c'est le regard , c'est l'oreille de la probité 
nationale parlant, comme dit l'Apôtre, de ce 
qu'elle a vu et ne pouvant pas ne pas attester ce 
qu'elle a entendu ; c'est le cri de reconnaissance 
et d'^poir sorti des entrailles d'une société sau- 
vée ; c'est cette confession formulée par les 
partis leg plus implacables et par les égoïsmea 
les plus blasés : qu'il n'y avait do possible et 
de faisable que ce qui a été fait. C'est cet im- 
mense appel à l'oubli , à la conciliation , au 
travail et à l'ordre tonnant plus haut que le 
tocsin et les fusillades de la guerre civile ; c'est 
la dernière barricade renversée et to dernier 
sang répandu ; c'est enfin et surtout cette élec- 
tricité d'union, de courage et de dévoâment 
qui , d'vn bout de la France à l'autre , com- 
munique à tous les coeurs droits , & tont«s les 
volontés libres , à toutes les âmes croyantes la 
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saiate et Taillante horreur de la démi^t^e, 
du commuDisine et de l'anarchie, et se traduit 
par ce mot déjà historique, gloire de Louis- 
Napoléon et consolation de nos malheurs ; — 
1^3 est mort. 

Hort comme il eût Técu, dans le sang et la 
boue , dans le crime et la honte , dans lé pillage, 
le TÎol, l'assassinat, l'athéisme et l'incendie; 
iDort comme ces reptiles immondes qu'on broie 
du pied dans leur bave, mort d'étouffement , 
d'impuissance et de rage. Oh ! bien mort , car 
c'est la justice de Dieu qui l'a tué. Depuis trois 
ans , depuis la magnifique élection du 10 Dé- 
cembre , il n'était pas de menaces horribles ou 
de prédictions infâmes dont cette date maudite 
ne fût le prétexte et le thème , pas de journal 
rédigé par la haine et la calomnie , pas de pam- 
phlet écrit sur une borne ou dans une caTeme , 
pas de bandit appréhendé au collet par là po- 
lice ou envoyé aux galères par le jury criminel, 
pas d'émeutier pris les armes à la main , p^ 
d'empoisonneur public poutonné et bâillonné 
par la vindicte des lois , qui ne nous jetât â 
la face ce blasphème comminatoire : « Nous 
<( aurons notre revanche en 1862! »' C'était 
tout leur avenir à ces voleurs et à ces mé- 
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créants , la société chrétienne entrevue dans 
leurs rêves comme une aubaine réservée , 
comme une épave légitime , comme un pillage 
oi^nisé. Les plus intelligents la montraient du 
doigt aux plus brutes. Le partage était réglé 
d'avance, k chacun selon sa capacité et à 
chaque capacité selon ses œuvres ; à celui-là tel 
ministère , k cet autre telle caisse , anx valets 
l'habit de leur maître , au manœuvre la maison 
qu'il a bâtie , au paysan la ferme qu'il ex|doite , 
au videux la femme honnête , à l'instituteur 
révoqué la direction des consciences , au fainéant 
les rentes du commerçant enrichi , au sophiste 
l'éducation de la jeunesse, au banqueroutier les 
finances de l'Ëtat , au barricadeur le comman- 
dement de l'armée, à l'ignorant l'instruction 
publique, à l'athée les cuites, k l'assassin la 
justice. Pas de jour , pas d'heure que la déma- 
go^e ne nous souffletât , nous tous travailleurs 
et pères de famille, avec cette indication sinistre; 
et si chacune de nos paroles n'était pas l'écho 
de la voix de tous , est-ce que les scènes exé- 
crables dont dix départements viennent d'être 
le théâtre laisseraient encore le moindre doute 
aux hésitations les plus systématiquement 
¥iveu(^es et sourdes? 

[■.a.wi=,CoO^IC 



Oui ! oui, Dieu est juste et l'unanime béné- 
diction dont notre bien-aimée et cathoUque 
patrie salue à cette heure l'homme qui l'a sau- 
vée et les hommes qui , au péril de leur hon- 
neur et de leur vie , ont secondé cet homme , 
n'a pas plus besoin do confirmation que de 
commentaire. C'est le mot de notre Ëvangile 
qui se vérifie : u Tout était perdu et tout est 
réparé. » C'est le cri de trente millions d'âmes 
et la joie de nos femmes et de nos enfants. Et 
c'est aussi la conviction qui nous a ordonné 
d'écrire ce livre. 

Notre tâche, on le voit, est facile, aussi 
facile que notre impartialité sera naturelle. 

Rappeler par quelle succession de calamités 
dans la nation et de complots dans le Parle- 
ment , Louis-Napoléon arriva k se poser cette 
çuprôme et terrible alternative : Mentir comme 
un lâche à Dieu et à ma destinée , ou sauver 
mon pays au nom du droit et de l'honneur; 

Reti'acer, avec tous leurs détails authen- 
tiques et dans leurs minuties les plus caracté- 
ristiques , cbaouue des circonstances qui accom- 
pagnèrent l'exécution de ce dessein ^ qui la 
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Proridmce Toulat qne mn ne manquftt, ni 
l'héroïsme de l'audace , ni les inspirationg du 
géuie , ni l'appui des déTOÛments , ni les bon- 
beuTB de la réussite ; 

Refaire — tâche douloureuse , mais devant 
laquelle nous ne reculerons pas — l'histoire , 
peu Goimue du reste, de l'insurrection foudroyée 
à Paris et de la Jacquerie pulvérisée dans les 
grinces ; 

Enfin * — et ce sera notre oi^pieil en même 
temps que notre récompense, — constater le raf- 
fermissement subit de l'ordre et de la confiance, 
le réveil féerique de la paix , du travail , de 
l'espérance, de l'industrie, du commerce et des 
arts , renaissance qui nous ferait croire à un 
miracle , si nous n'étions pas en France et 
si nous n'avions pas un Napoléon à notre tête. 



Voilà ce livre. L'auteur n'a rien à dire de 
lui-même. Obscur et laborieux soldat de l'armée 
active du journalisme, s'il a, depuis trois ans , 
combattu pour les idées qui triomphent à cette 
heure , ses amis et ses adversaires lui rendent 
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f^tte justice qu'il ne connaît des hommes dont 
il aura à prononcer le nom dans ce récit — que 
leur nom. Pour l'honneur de son pays et de 
rhwuanité, il ne croît pas qu'il y ait eu des 
vainqueurs et àes vaincus dans l'immortel évé- 
nement du 2 Décembre ; mais vaincus et vain- 
queurs existassent-Us, il dirait d'eux , en deman- 
dant pardon de cette réminiscence ambitieuse , 
ce que disait Tacite des empereurs dont il écri- 
vait l'histoire : « Ils ne m'ont fait ni bien ni 
mal ; nec beneficio, nec ifijtmâ cogniti >. 
Étranger aux partis comme aux hommes, il n'a 
jamais d^naudé à sa plume que l'indépendance 
de sa profession, et pas une ligne n'est tombée 
de cette plume, qui ne fût l'attestation d'une 
vérité ou l'immolation d'un mensonge. 

Il en sera de même des pages qu'on va lire. 
P. MAYER. 
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LES DEUX POUVOIRS. 



Il y a d'étranges rapprochements dans l'histoire, 
et la date seule de certains événements donne de la 
foi aux plus incrédules. A quarante-six ans de dis- 
tance, dans l'année qui commence la deuxième moi- 
tié de ce siècle, le neveu du plus grand homme des 
temps modernes consomme le salut de son pays et 
de l'Europe le jour même où son oncle fêta l'anni- 
versaire de son couronnement en remportant sa plus 
immortelle victoire. Et ce même mois de décembre 
qui fit voir à nos pères le sacre et Austerlitz , avait 
déjà montré à notre jeune génération le retour des 
cendres de l'Empereur et l'élection prestigieuse du 
Président. Une autre élection, plus magnifique et 
non moins providentielle, se proclame au moment 



oà Doua essayons de décrire les événements qui l'ont 
préparée; décidément, Décembre est aux Napoléons. 

Qui se rappelle maintenant qu'il y avait, le pre- 
mier jour du mois où nous sommes, une Assemblée 
législative, une Constitution, une loi du 31 mai, 
un parti légitimiste et tm parti orléaniste? Nous 
seuls, peut-être, raconteurs du passé, historiens des 
choses mortes, chercheurs de débris , de ruines et 
de poussières. Mais si peu qu'elle tienne de place 
dans le creux de la main, cette poussière a ses signi- 
fications et ses enseignements, et c'est ce qui rendra 
nos lecteurs indulgents pour ces pages que nous 
voulons rendre respectueuses. Les morts, dit Tacite, 
ont droit à la justice quand les vivants peuvent enten- 
dre la vérité. Soyons donc justes, nous qui avons 
le droit de tout dire. L'Assemblée qui vient de dis- 
pM^ltre, avait, par-dessus toute chose, profondément 
et inexorablement froissé la pensée humaine, en la 
déshabituant de ce culte de l'autorité et de la gloire 
qui constitue sa seule grandeur, en la tndtant comme 
ime reine jalouse traite une belle esclave, en l'aaser- 
vissant à son despotisme, elle, cette personnifîcatîon 
à sept cents têtes du caprice, de la licence, de l'em- 
portement et de la folie. Voici que la pensée devient 
jnge à son tour. Elle ne sera pas un juge sévère. 

D'îùlleurs, le vertige est une excuse, parce qu'il 
est presque toujours un châtiment et un signe. Ce 
qui 3e passât dans le Parlement depuis sa rentrée 
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da h novembre — nous ne voulons pas prendre cette 
histoire de plus haut — dispensait l'esprit public de 
tout commentaire et le pouvoir esécutirde toutména- 
gement, comme l'apparition de la tumeur dispense 
le chirurgien de toute pratitpie anodine. Le remède 
béroîipe, en ces sortes de crises, est & la fois le 
salut du malade et le devoir de l'opérateur; honte 
alors au médecin qui hésite et à l'homme d'Etat qui 
transige. Louis-Napoléon vaincu n'eût pas été seu- 
lement ridiculisé , mais maudit Qu'il soit béni de 
n'avoir voulu Être ni l'im ni l'autre. 



Le Message du h novembre, concession inouïe 
pour quiconque connaît l'homme qui poussa l'abné- 
gation jusqu'à rédiger cette transaction magnanime 
à force d'effacement , n'avait fait qu'envenimer les 
haines, raviver les cabales, surexciter les espérances 
et redoubler les outrages des partis. Ce n'était plus 
la fonction qu'on voulait avilir; c'était la personne 
qu'on s'efforçait , qu'on se flattait d'atteindre. Le 
Président n'était plus rien, c'était acquis ; belle vic- 
toire, ma foi! C'est le Bonaparte maintenant qu'il 
faut conduire à Vincennes. Les plus graves s'en 
mêlaient. Ceux qui, la loi du 31 mîû dans leurs 
poches, s'en étaient allés en plein soleil , pèleriner 
—non pas pieusement, car nous les en féliciterions— 



& ClaremoBt et àFroahdorf et avùent pris soin d'im- 
primer dans leursjoumaux la relation deleurvoyage; 
ceux qui, à propos de la dotation , des niaiseries de 
Satory, des infamies du complot d'AIais, de la révo- 
cation du général Cliangarnier, de tous les incidents 
parlementaires ou ministériels qu'il leur avait plu 
d'échafauder sur la foi de M. Creton, le nom de 
H. Faucher ou les plûntes de M. Jules de Lasteyrie, 
avMent fatigué la presse et la tribune de leurs cati- 
linfùres dépitées ; les inventeurs de la candidature- 
JoinvUle, remplacée par la candidature-Changar- 
nier, à laquelle on venait de substituet la candida- 
tare-Cav£Ûgnac ; les vieux parlementaires, dont l'im- 
puissance s' épanouissîùtàridée de conduire la Répu- 
blique làoù ils avaient déjà conduitdeux monarchies; 
les impossibles qui liswent dans la restitution du 
suffrage universel leur évincement étemel des Assem- 
blées ; lespeureux que la coalition la plus monstrueuse 
enrôlait sous sa bannière mi-partie de blanc et de 
rouge ; les pauvres enfin — il faut tout dh^, hélas I 
— à qui leurs vingt-cinq francs tendent au cœur ; 
tous, sans exception , se récrièrent d'horreur aux 
premières propositions du Message. « Rétablir le 
a suffrage universel, disMt le Président, c'est enle- 
« ver à la guerre civile son drapeau , à l'opposition 
H son dernier argument ; c'est fournir k la France la 
« pos^ilité de se donner des institutions qui assu- 
« rent son repos. » « La loi du 3i mai, avait-il dît 
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a encore, a dépassé le but qu'on pensait atteindre. 
a Personne ne prévoyùt la suppression de tnns 
o miUioDs d'électeurs, dont les deux tiers sont habi- 
a taats pûsibles des campagnes, o Et leur cons- 
cience, û elle eût pu prendre une voix, ne leur eût, 
à coup sûr, rien crié de plus clair et de plus senti 
que ces fortes et limpides paroles. Mais c'était un 
parti pris. L'Assemblée, pour nous servir de l'ex- 
pression de son rapporteur, ne voulut pas abroge" 
la loi du 31 mù parce qu'elle ne le devùt pas , et 
elle ne le devait pas parce qu'elle ne le voulait pas. 
Le Président laissa faire. On sait ce qui se fît et 
de quel côté furent la modération , la dignité et la 
déférence, et à quelle majorité infime et mutilée l'in- 
solent rejet s'inscrivit au scrutin. Le pays en eut 
honte et les vainqueurs en eurent peur ; pris de ter- 
reurs imaginaires, les meneurs de cette Convention 
séttile n'osèrent coucher dans leurs lits, et la galté 
parisienne fut défrayée, deux jours durant, par les 
rédts de la veillée pleine de spectres que les futurs 
dictateurs passèrent, M. Thiers en tête, chez leur 
belliqueux questeur M. Baze. 



Le Président ne sortit pas de son calme. 11 devait 
s'attendre à ce vote, et ne s'attacha que plus imper- 
turbablement ftu suf&age universel qui l'avait déjà 
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bit se séparer d'un ministère. « La France, avait- 
il dit dana une occasion récente , ne périra pas 
dam mes mains. » Et pour bien des âmes , cette 
promesse voulût dire : La France sera sauvée par 
mes mains. Quiconque a de la foi, il y a de l'acte 
dons ses paroles. L'oncle Napoléon poussait cette 
rare v«^ jusqu'à la superstition ; elle est un des 
cAtés les plus sailliuits de la nature du -neveu. 

Ce n'est pas l'heure de crayonner cette curieuse 
vie ; l'avenir qu'il vient de s'ouvrir d'un à vigoureux 
coup d'épaule, lui réserve assez de carrière pour 
que nous lui rfeervions un autre cadre que ce récit 
qui nous presse. Le pinceau d'ailleurs est aux 
événements, et ceux qui viennent de s'accompUr 
B0U3 nos yeux ont mis en un tel relief les principaux 
traits de cette forte et pensive physionomie qu'il 
n'y a plus à chercher maintenant ce qui couvMt 
sous ce regard clair jusqu' à l'atonie, sous ce front 
voUé d'une réserve impénétrable, sous cette médi- 
tation comprimée qu'on prenait pour de la défiance 
de lui-même ou de la timidité d'autrui. Ses amis 
connaissaient par expérience et les hommes d'intel- 
ligence avwent deviné par instinct l'audace, l'inspi- 
ration, la résolution et la vaillance contenues dana 
cette enveloppe de modestie et de froideur, comme 
Barras avùt deviné le futur consul sous l'officier 
d'artillerie. H savait que son jour viendrût, et en 
attendant ce jour, il m ctmtentùt, daiu cto rares 
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DGCteûms (rf^idles, de laisser tran^nraltre à 
tniven quelque barai^e un lambeau de ses se- 
crètes pensées, avidement saiû et coounenté pur le 
pays qui disait tout bas ; ce n'est pas assez 1 quand 
les partis effrayés criaient i c'est trop I Du reste, 
bon comme sa mère, aimé jusqu'au fanatisme par 
tout ce qui l'approche, d'une douceur d'enfant dans 
les rapports intimes, d'une volonté indomptable 
dans les affaires sérieuses, croyant à sa mission et & 
l'amour du peuple, exempt, comme tous les carac^ 
tères virils, de haine et de jalousie, chérissant au 
même d^ré le progrés et l'ordre, tel était, autant 
qu'en peut juger un homme qui, sans l'avoir vu de 
près, l'a scrupuleus^nent étudié depuis trois ans, 
celui dont l'Assemblée s'ét^t proposé la déchéance 
pour lui substituer nous ne savons quelle dictature 
renouvelée, au grandiose près, de la Convention, et 
comme la Convention irremédiablementaccompagnée 
de l'invasion étrangère, de la banqueroute, de la 
guerre âvile et de la terreur. 



Jamais conspiration ne fut plus patente, plus 
bruyante, plus follement préparée et avouée. Depuis 
la Fronde de futile et téméraire mémoire, rien ne 
s'était vu de pareil. Dans les salons, dans les jour- 
naoi, dans les couloirs, dus laine, c'était à qui 
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ferait sonner le plus haut son rftle à venir, ses ran- 
Ciuiies, ses joies, son importance et son ingratitude. 
Le succès était lalnoindre des inquiétudes; ce qui 
embarrassait, c'étiùt la forme à employer pour se 
défûre honnêtement de ce qu'on appelait avec un 
dédain majeatueusementboulFoiirÉlysée et laCoterie. 
Comme ces jeunes officiers russes qui, la veille de 
la bataille d'Austerlitz, ne se préoccupaient que 
d'une toute petite chose, savoir ce qa'on ferùt de 
l'Empereur vaincu et de l'armée française prison- 
nière, les meneurs parlement^ùres n'avaient qu'un 
souci : le mettrons-nous à Bam ou à Vincennes? Ni 
les transes de la société, ni les préparatifs avérés de 
la démagogie et du communisme, m l'échéance 
ùnistre de 1862, ni la constitution à réviser, ni les 
millions de pétitions, ni le vœu universel de tout ce 
qu'il y avait d'intell^ent et d'honnête en France, 
ni l'humanité,- ni la logique, ni le bon sens, rien 
enfin de ce qui corrige, éclaû^ ou conduit les 
hommes, n'avùt plus le droit de se faire entendre 
dans ce conflit d'ambitions tumultueuses, de médio- 
crités coalisées, de passions imprévoyantes, d'oppo- 
^tions haineuses, d'illustrations de pal^ et de 
courages équivoques. Les noms se pressent sous la 
plume, et ces noms ont une éloquence tranchante 
comme un coup de hache; conservateurs donnant 
la main aux socialistes, royalistes accouplés aux 
régiôdes, andens ministres de deux monarchies 
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scellant un tnité avec les anciens chefe des soddtte 
secrètes, généraux pactisant avec l'émeute qu'ils 
avaient eu la gloire de foudroyer, tous se vouant 
bien haut fidélité offensive et dâfensive, abjurant 
en apparence leurs hcûnes implacables , mus dans 
la sincérité de leur intérieur se promettant bien de se 
déchirer et de se détruire ii l'beure du parta^ 
entrevu par leurs illusioDS. 



Le mécbant génie de H. Tlùers aimantait et vivi- 
fiiût dans l'ombre ce complot d'eunuques bavards et 
désespérés ; l'immense et destructive intelligence de 
cet homme illustre, les épées de quelques généraux 
dont la jalousie avait afl'^li le caractère et com- 
promis la gloire, la parole de deux ou trois orateurs, 
éminents comme talent mais perdus- comme auto- 
rité, une demi-douzfùne de journaux systématique- 
ment hostiles & tout ce qui était le Gouvernement 
étabU; telle était, en réalité, la partie vitale et 
appréciable des ressources de la future Convention. 
Le reste n'était que chaos, ou plutôt néant. Pas un 
dévouement solide, pas un grand caractère, pas une 
idée généreuse ou patriotique dans cette masse de 
petitesses efTarées ; dans le pays pas une sympa- 
thie, dans l'armée pas un soldat, dans la majorité 
véritable pas une adhésion. L'anarchie et le Aespo- 
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tisne devient senti AmergeT de cette Babel, et ce qui 
hit frémir pIuB encore que cette perspective, c'est 
que beaucoup d'entre eux le savùent et passûent 
outre, 



Le grelot, comme on dit vulgidrement, fut attaché 
dès la séance du 6 novembre. Dès ce jour-là aussi, 
le parti du Président dut être irrévocablement arrêté, 
car l'attaque était aussi décisive que singulière. Les 
qu«8teur« dç l'Aasemblée venaient de déposer sur le 
Iwreau du président cette fameuse proposition, 
baptisée du nom d'un de ses auteurs, M- Baze, et qui 
devût donner & ce médiocre avocat du midi, le plua 
irritable et le plus insupportable des parvenus, le 
droit direct de conunander en cbef à l'armée de 
Paris, depuis le ministre de la guerre jusqu'au der- 
mer caporal. Voici ce document, véritable spedmeu 
hiatorique du degré d'aberration où l'esprit de parti, 
personnifié dans certains hommes, peut conduira 
UDâ gr^de Assemblée i 

PBOPDSmOH DiPOSftK AVeC DEM&NDB d'PBQCNGB. 

Abt. 1". Le Président de l'Assemblée nationale est 
chai^ de veiller à la sûreté intérieure et extérieure de 
l'Assemblée. 

II exerce, au nom de l'Assemblée , le droit coidéré au 
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pouvoir lé^slatîf par l'trt 83 d« It Gonititotian, da 
fiiBT l'importaDca des forces niiliUures pour sa sûreté, 
d'en disposer et de désigner te chef chargé de les 
commander. 

A cet effet, il a le droit de reguérir la force armée, et 
toutes les autorités dont il juge le concours nécessaire. 

Ces réquisitions peuvent être adressées directement 
k toBs les officiers, commandants ou fonctionnaires, qui 
smt tenus d'y obtempérer immédiatement soua les 
peines portées par la loi. 

Art. 2. Le Président peut déléguer son droit de rétjfàr 
sition aux questeurs ou k l'un d'eux. 

Art. s. La présente loi sera remise' ii l'ordre du jour 
de l'armée , et affichée dans toutes les casernes sur le 
territmre de )a Bépublique. 

C'était, on le voit, une réponae au projet de loi 
électorale. Le Préûdent avait proposé la paix, on 
lui répondit par une déclaration, — nous nous trom- 
pons, -p- par des préparatifs de guerre. Et quelle 
guerre 1 Le déshonneur de l'armée en eût été la 
moindre conséquence; le mépris public a fait jusUco 
des autres. Un questeur chef du pouvoir exécutif, 
tel devùt être le moyen final d'arriver au but 
outrageant qu'on se proposait. Si, ce jour-là, disons- 
nous encore, le Président ne se décida pas, c'est 
qu'il douta de la France et de lui-môme. Or, nous 
■avons qu'il n'a pas douté. 

On a fiût honneur à l'imagination des trois ques- 
teurs de cet ignoble ess^ de prétorianisme ea robe 



noire. Que deux d'entre eux, HM. Baze et Leflft, aient 
rédigé ou fait rédiger la proposition, cela se conçoit ; 
mais le troisième, l'inofTensif et doux M. de Panât, 
ce type du légitimisme platonique, signa évidem- 
ment par complûsance et sous la pression de la per- 
sonnalité sonore de ses collègues. Nous en avons la 
preuve dans la profonde quiétude dont il jomt 
encore et d'où le Gouvernement ne jugea pas à pro- 
pos de le tirer, Je matin du 2 Décembre, pour 
l'envoyer, en compagnie des deux autres, réfléchir 
dans une cellule sur le danger des con^irations et 
des mésalliances. (1) 

On prétendait aussi, dans les derniers jours que 
vécut l'Assemblée, que l'honorable M. Dupin était 
Téhémentement soupçonné de participation litténùre 
et typographique au projet d'investiture militaire 
du généralissime Baze. Mus cette supposition fut 
démentie quand on vit, lors de la distribution des 
récompenses aux exposants de Londres, le spirituel 
préûdent applaudir de la tête et du geste au fier et 
prophétique discours du Président de la Répu- 
blique (2) , et depuis les récents événements, chacun 
s'est dit que M. Dupin était bien gratuitement accusé, 
puisque à l'heure où nous sommes it ne s'est pas 
encore démis de ses fonctions de procureur-général, 
ce qu'il n'eût pas manqué de faire si sa conscience 

(IJ Voir ]ft note A anx Pièces jostlHcatives. 
(!) Idem, npte B. 



lui eût reproché la moiodre connivence avec son 
questeur favori. 



PourtaQt à cette Assemblée qui se perdait, les 
avertissementsarrivaieDt de toutes parts. Si elle n'eût 
pas été infailliblement condamnée devant Dieu et 
devant les bommes, un pas en arrière retardait sa 
chute ; elle ne voulut pas. 

Ainsi, dans la matinée du 9, le Président adres- 
sait l'aUocution suivante aux officiers nouvellement 
arrivés à Paris, et ceux qui savent à quel point il 
possède, comme son oncle, le don de remuer les 
&mes militaires, peuvent se faire une idée de l'ac- 
cent et du frémissement qui prononcèrent et ac- 
cueillirent ces paroles, que l'Assemblée seule ne 
comprit pas : 



En recevant les officiers des divers ré^ments de 
l'armée , qui se succèdent dans la garnison de Paris , je 
me félicite de les voir arjimés de cet esprit militaire qui 
fiL notre gloire et qui aujourd'hui fait notre sécurité. Je 
ne vous parlerai ni de vos devoirs ni de la discipline. 
Vos devoirs, vous les avez toujours remplis avec 
honneur, soit sur la terre d'Afrique, soit sur le sol de 
la France; et la discipliae, vous l'avez toujours mainte- 
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Boe iiita^ h travers les éprenves les plos difi!eîlâ& 
J'espère qae ces épreuves ne reviendront pas ; mais si 
]a gravité des circonstances les ramenait et m'obligeait 
de faire appel à votre dévouement , il ne me faillirait 
pas, j'en suis sûr, parce que, vous le savez, je ne vous 
demanderai rien qui ne soit d'accord avec mon droit (1) , 
avec rbooneur militaire, avec les intérêts de la patrie ; 
psrcequej'aimisà votre tâtedes hommes qui ont tonte 
nia confiance et qui méritent la vôtre , parce que si 
jamais le jour du danger arrivait, je ne ferais pas comme 
les gouvernements qui m'oot précédé , et je ne vous 
dirais pas : Marchez, je vous suis ; mais je vous dirais : 
Je marche, suivez-moi I 



Devant cette déclaration énergique et fiëre, la 
propositJon-Baze devait être retirée, car celui-là 
seul qui étmt sûr de l'armée et seul aussi avait le 
droit d'être sûr d'elle , pouvait tenir un pareil lan- 
gage. On persista néanmoins, et M. Vitet, d'avance 
et tacitement désigné, dut préparer son rapport. 



Que îaiaaxt cependant le pays entre ces deux pou- 
voirsi dont l'un, replié silencieusement sur lui- 

{i)Lni]ouniaai,eDnpportïntle tMtedeceillscouTs.BTiIent 
Acrit: > Uon droit rtconnu par la Conttiliition ■. Le Président 
ne pronoDçi pas ces quaire derniers mots, qae le niiniitëre fit 
■jomter par no Bcrupule qae tout le inonde comprit. Il ; avait 
encore nne Constilolfon. 



mtaw, obswvùt et lauwit l'autre se débattre dans 
les convuMons de l'agonie? 

Le pays, juge et enjeu de ce duel suprême, souf- 
frait et invoquait, GuTOtté dans les mailles d'une 
Ccmstitution dont les stupidités apparentes n'étaient 
que des perfidies infernales, et qui portait dans wà 
flancs tous les germes d'une dissolutioD sociale; 
froissé dans ses croyances, dans ses affections, dans 
ses mœurs par cette charte bâclée pour les besoins 
d'une coterie d'ambitieux qui, sous le prétexte de 
sauvegarder la souveraineté populaii'e , n'avùent 
fût, en réalité, que sup[»imer cette souveraineté an 
profit d'une dictature qui nous eût ramenés à Fé- 
vrier 18i8 ; tinûllé en tous sens par les partis dont 
aucun n'avait ime solution prête, menacé par les 
révolutionnaires de toutes nuances, il voyait gran- 
dir h l'horleon cette monstrueuse éventualité de 
1852 qui lui annonçât clairement la ruine de toute 
sécurité, de tout crédit, de tout travail, de tout 
honneur et de toute unité. 11 contemplait avec une 
torpeur pleine d'épouvante le déchaînement du so- 
cialisme, la corruption de la jeunesse, l'embauchée 
des sociétés secrètes, la propagande des journaux 
et des livres, la guerre civile décrétée dans chaque 
commune pour l'heure où s'ouvrirûtle scrutin de 
Mai, les saturnales sanglantes et hideuses dont la 
démagogie ne faisùt plus mystère, les progrès la- 
Imts mais irrécusables de l'athéismetde la débauche 
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et du communisme ; l' mcendiet le pillage et le meur- 
tre s'organisaDt et s'ajouruant à date fixe, la Jac- 
querie enfin dont quelques échantillons isolés pro- 
mett^ùeut tout ce qu'elle a tenu da^is certiûues 
localités et ce qu'elle eût, sans le 2 Décembre, ac- 
compli par toute la France. 

Un homme de beaucoup de cœur et d'intelligence, 
l'ancien Préfet de police, H. Carlier, avait, en doo- 
nwt sa démission, signalé au Préwdent de la Répu- 
blique , ces dangers et le remède qu'il croyait 
efficace. Malheureusement, son amour instinctif de 
toute légalité l'arrêta à la limite même que le Préd- 
deot voulait franchir , et la restitutim du su&f^ 
universel, cette grande et héroïque justice qui a 
sauvé la ^tuation, lui parut inopportune et impra- 
ticable. Il se retira, Louis-Napoléon n'en utilisa pas 
moins , comme nous le verrons ûlleurs, sa capacité 
et son expérience, et lui sut tm gré profond d'avoir 
si franchement et si habUement exploré l'abtme de 
la démagogie et de la corruption révolutionnùre. H 
est indispensable, et c'est la justification de la 
transformation qui vient de s'accomplir , que nous 
résumions nous-méme le bilan intellectuel et moral 
que Février avait fut à la France cbïétienne. En 
voyant où nous allions, on comprendra mieux où 
nous sommes allés. 
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Jusqu'au jour où Is société menacée dut déses- 
pérer de compter sur ce qu'on appelait le parti de 
l'ordre, le mouvemeut de la démagogie se restrei- 
gnit à quelques points seulement du territoire, et 
après l'élection du 10 décembre on pouvait déjà 
suivre à la trace l'amélioration marquée qui accom- 
pagna le rétablisssment de l'autorité. Mus ce réveil 
dura peu. Plus l'ordre se fortifiait, plus ses parti- 
sans se divisèrent, et par une conséquence natu- 
relle, les hommes que Juin n'avait pas corrigés, 
crurent plus que jamais dans la réalisation de leurs 
sauvages théories. Le parti de l'ordre s'usait à in- 
triguer, à comploter, à se repaître d'une foule de 
restaurations chimériques, dont les symboles, tout 
respectables qu'ils fussent, n'étûent que d'impuis- 
santes reliques; les ennemis de la société resser- 
rèrent leur réseau de corruption, et par la presse, 
par le discours, par le colportage, répondirent aux 
intrigues de couloirs, aux rêves de fusi(»i, aux vel- 
léités de dictature blanche, aux essais d'omnipo- 
tence parlementaire, aux renversements de cabinets, 
en courant la France et l'Europe de ce vaste et for- 
midable linceul révolutionnaire que ni la parole, ni 
l'écrit, ni le<'VOte, n'étuent plus de force à trouer, 
et que la m£Ùn seule qui a fût le 2 Décembre pou- 
vait déchirer et jeter au vent et à la mitruUe. 

Le parti montagnard avait touché juste. Habile à 
proûter de toutes les fautes, de toutes les puérilités 
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de ses adrerstûres, il devint on et compacte le jour 
oà il les surprit divisas, et le lendemain de ce jour, 
I« droite humiliée, mais non repentante, compta 
avec ce troupeau de destructeurs et de niveleurs, et 
B'enrAIa comme appoint dans les bagages du soda- 
lisme. Ged est déjà de rtùstoire. 



Dès lors, il fallut s'attendre à tout. Quelques 
braves dupes ou quelques journaux complices purent 
bien insinuer que les immondes publications vomies 
par les presses clandestines et intitulées Bulletins du 
Comité de résiitanccy étaient l' œuvre de furieux isolés, 
n est évident, au contraire, en présence des docu- 
ments publiés parles diverses sociétés communistes, 
démocratiques et autres, que cette insinuation ne 
mérite pas même un démenti. A chaque ligne des 
pièces saisies ou publiées, éclate l'intention avouée 
ou signée de renverser l'ordre social établi, d'arri- 
ver à ce résultat par la violation ouverte des lois, 
par le combat et par le meurtre ; de di^oudre tout 
lien rebgieux ou civil, de s'attaquer atout ce qui 
existe ou possède, au profit de l'inconnu, et, comme 
toujours, la date fixée est 1952, 

Une lettre du représentant Joly, du H mû dér- 
ider, cootieDt cette phrase ; « C'est donc en 18M 
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s qne la lutte doit B'oQTrir. Voter, la Coii8titati<m 
n & la main, s'oi^aniser pour cela, non pas pour 
n forcer la porte des collèges électoraux, et aller 
H ensuite se vanter de cette victoire, mus marcher 
H en corps vers le chef-lieu et y proclamer de nou- 
H veau la révolution triomphait». » Tel était le droit 
de sui&age rouge pour 1852, 

Chez le nommé Combes, membre du Comité cen- 
tral de résistance, on trouva un programme révo- 
lutionnaire où on lisait : « n est temps que le pro- 
« létariat prenne possession de la société, hardi- 
« ment, sans hésitation, pour la pétrir selon sa 
volonté; car elle est aa propriété.... Tous les indi- 
« vidus ayant trempé dans les inbigues des monar- 
<i chies précédentes, sont à jamais priv^ de leurs 
i[ droits civiques... Des contributions forcées seront 
« prélevées sur les riches, en attendant l'organisa- 
H tion d'un impôt démocratique et social. » 

Mais que sont ces pâles esquisses auprès du 
Couûté central européen de Londres, chef visible et 
obéi de toutes les bandes de France, d'Allemagne, 
de Suisse et d'Italie? Celui-là parlait aux peuples 
et aux années, décrét^ût, avait des fmances en r^e, 
des journaux, des succursales, et signût de ces 
quatre noms : Ledru-Rollin, Darrasz, Ri^e, Mazzini, 
n ouvrait un emprunt, et cet emprunt étaitcouvert. 
n subventionnait une presse, formait un comité de 
lecture pour choisir les ouvrages à répandre dans 

D.8.I.MD, Google 



les campagnes (1), donatût de Londres le mot 
d'ordre à la guerre civile et h. Végorgement général, 
et partagent l'EhiFope en circonscriptions nouvelles, 
sous le nom de communes, cercles, etc. , où figurent 
trente et une grandes villes d'Allemagne, de France 
et de Belgique. C'est ce même Comité dont les sta- 
tuts portent que <( le but est de faire parvenir le 

« prolétariat à la domination, d'abroger l'autorité et 
« l'ancienne société civile, et de fonder une nou- 
« velle société sans classes et sims rapporte civils de 
propriété.» 

Ailleurs (cîrculfùre du 1" août) , on déclare que la 
Révolution sera prochûne. Il est enjoint aux mem- 
bres d'organiser « les dépdts d'armes , de former 
« sous MAIN des tribunaux révolutionnaire», énergi- 
B quement composés, et d'établir en même temps 
H des listes d'ennemis du peuple qui, aussitôt après 
« la Réyolulion éclatée, doivent être arrêtés et mis 
« & mort. » 

n y en a comme cela près d'im volume, et notons ■ 
en passant que soixante représentants du peuple 
s'empressèrent de souscrire à l'emprunt ouvert à 
Londres pour la réussite de ces pi-ojets. Le Ttational 
du 1" septembre publia et le Préfet de police déféra 
à la justice cette liste inouïe de législateurs franç^s, 

(I) Cette comnilHioD se compoult des cinq reprësenUDO, 
Wcbel (de Bourges), Eugine Sue, Scbœlcber, Perdiguler ei 
Gnppo. 
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dont la grande majorité n'avût d'autres moyens 
d'existence que les vingt^inq francs journaliers que 
leur attribuât l'État, subventionnant et s'incamant 
la conspiration du meurtre universel. 



Nous croyons que ces exemples suiïi&ent, et quand 
les rhéteurs de l'Assemblée et de la presse suspec- 
tâent la légitimité du vœu de révision de la Consti- 
tution émis par des millions de pétitionnaires, par 
l'ananimité des Consdls d'arrondissement et des 
Conseils généraux, par la majorité de cette Assem- 
blée elle-même, ne savaient-ils pas que ces horreurs 
notoirement prédites et partout attendues pour 1862 , 
n'étùent que trop bien justifiées pour ne pas justi- 
fier à leur tour l'anathême jeté par la consâence pu- 
blique à l'œuvre néfaste de la Constituante et de 
M. Marrast? 

Ajoutons à ces appréhensions poignantes la dé- 
moralisation dans le sein des familles, le vice, la 
soif du pillage et la paresse recrutant dans les villes 
et les campagnes l'écume des populations et les 
scories de la, justice pén^de, l'embauchage des sol- 
dats au c^>aret et leur assassinat dans les lieux 
déserts, les guets apeos contre les fonctionnùres, 
les projets d'assassinat sur le chef de l'État, haute- 
1^^ avoués et encouragés; la recrudescence des 
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crimes inâîvidaels confinnant par une ]oi mathé- 
matique le développement des idées révolution- 
naires, les Buiddea s'élevant. dans une progression 
inoaïe, l'impuissance de l'autonté h réfréner les 
excès de la presse, du théâtre, de la littérature; 
des raffinements inconnus rêvés et trouvés pour 
empoisonner, par l'appât des primes ou du bon 
Siwrcbé, l'intelligence de l'ouvrier, du lycéen et 
de la jeune fille; le sophisme coulant, comme la 
démocratie dont il est le dissolvant, à pleins bords 
et fr pleins journaux ; le libertinage atteignant l'en- 
fance, le travail a' arrêtant, les capitaux retirés de 
l'industrie, l'agriculture aux abois, partout la peur, 
le doute, l'inquiétude et lamine, — et nous aurons 
une fùble idée de ce qu'était ce pays criant à son 
Élu : Sauve-moi I au moment où ses représentants 
s'apprétuent àablmer dans le même gouf&e société, 
pays, pouvoir exécutif et eux-mêmes. 



Void, dans l'impartiale nudité de la statistique, & 
quoi cette Assemblée employa les dix-neuf derniers 
jours de son existence et de l'existence du vieux ré- 
gime parleuentEÙre. 

Après avoir rejeté, à quatre douteuses voix de 
majorité, la loi du suffrage universel, elle se livra 
à l'innocente diversion d'introduire dans la loi élec- 



torale, e'est à dire subrepticement et iUé^aJement* 
on nouveau système d'élections. Le résultat définitif 
constata que le chiflre du domicile, fixé à deux ans, 
n'avait été adopté qu'à une voix de majorité , et le 
lendemain cette voix fut contestée. Il demeura donc 
acquis pour le pays : d'abord que l'Assemblée n'a- 
vait reftisé l'abrogation de loi du 31 mai que par la 
raison unique que cette abrogation ven^t du Pré- 
sident, qu'on voulait blesser et amoindrir; puis, 
que la majorité, dans la certitude de sa non r^lec- 
lion par le sul&age universel , aimait mieux conser- 
ver ses siégea au Palais-Bourbon que de restituer à 
trois millions d'hommes un droit qu'on leur avait 
injustement enlevé, et qui seul pouvtUt garantir 
encOTO quelque tranquillité au paya. 

Quant à l'Invention de MM. les queateurs , on eut 
peur et on vota contre. Double faute et double 
abïûssement. Le Président n'avait plus à croire à 
une réparation volontaire. Et d'ailleurs, la discue- 
sion avait été d'une violence et d'une trivialité dé- 
sastreuses, et M. Baze, & la suite d'un discours où I4 
ministre de la guerre posùt avec une netteté mlli- 
taxce les attributions du chef de l'État vis à vis de 
l'armée et s'enorgueillissait hautement d'avoir fait 
arracher des casernes l'insolente motion questoriale, 
H. Baze, disons-nous, avait suscité une demande à» 
mise en accusation. 

C'était le commencement de la fin. Le dénouement 



arriTut à pas de géant, et des bruits de coups 
d'État couraient dans l'air. Tout s' apprêtait, tout 
se pressenUùt; l'Assemblée seule ne voyut et ne 
{nrévoyait rieu. Un dernier transport consomma soa 
vertige. Le 22, uoe coalition plus monstrueuse que 
toutes les autres, un amalgame & la fois cynique, 
blasphématoire et lamentable, réunit dans une com- 
mission quatorze ennemis du Président surqiùnze, 
et ces quatorze noms montraient MM. Michel (de 
Boui^s), Duprat, Dufraisse, Crémieux, Arago, 
c'est-à-dire la fleur du socialisme , du répcide et 
de l'insurrection, unis à MM. Béchwd, Berryer. 
Combttfel, Lasteyrie et Laboulie, ces notabilités 
monarchiques. Et ce que cette commission s'était 
chargée d'élaborer, la plume tombe des muns k 
l'écrire : un projet de loi sur la responsabilité minis- 
térielle , enterré depuis trente mois dans les cartons 
du Ccmsrâl-d'État, venait d'être exhumé on ne sait 
par qui, et dans ce projet , les quatorze continua- 
teurs de M. Baze , mandataires cette fois de tous les 
partis eictrémes parfaitement d'accord entre eux, 
avaient trouvé la possibilité de mettre, au premier 
caprice du plus obscur lépslateur, le Président de 
la République en accusation et en arrestation. Ce 
n'était plus le droit de requérir des troupes coBime 
on le voit; on avait trouvé mieux et on voulait 09 
hâter. Les morts vont si vite I 



Les EÙgnes précurseurs ne maDquuent pas. Le 
matin du 2i, uQ journal, le seul qui depuis le com- 
mencement de la lutte ne vacilla pas une seconde, 
et prêta à la politique et à la pensée du Pré^dent uu 
ccmcours aussi vaillant qu'inappréciable, le Coiuft- 
tutionnei remua tout Paiîs avec un article intitula 
les Deux IHctatures , dû à la plume de son plus Ih*!!- 
lant rédacteur , le premier écrivùn politique , du 
reste, de ce temps-ci. H. Granier de .Cassagnac , 
terminât par ces phrases implacables et prophé- 
tiques : 

Donc, dans aucun cas, les couspirateurs ne sont 
dangereux. Sacs parler de leur égarement, lia ont coolre 
eux le pays tout entier, qui ne veut plus d'expérieoces, 
de boitleversemeiits et de ruines. D'ailleurs, ce qu'ils 
aiu^eat contre eux de plus redoutable, ce seraient 
encore moins leurs adversaires que leurs alliés. Le 
pouvoir, qui a la garde et la responsabilité de l'ordre, 
est, comme bien ou le pense, ifufrnit de leurt detteiru 
et de leurt menées ; et, quoiqu'ils ne la sentent pas, ils 
mu chacun lamain ferme et réiolue de la justice tmijouri 
Mu^pendue à un pouce de leur collet. La preuve qu'ilt ne 
ttmt pas à erait^e, t^ett qu'ils m sont pas eitcore em- 
barqués. 

Allez, allez, chevaliers errants des princesses, perdues, 
comme la femme d'Enée, dans la bagarre des trâoes qui 
s'écroulent et qui brûlent ; conspirez tant qu'il vous 
plaira; promenez dans les ténèbres vos faces blêmes , 
que la peur agite , et signalez au pays les conjurations 
de l'Elysée , pour masquer les vôtres! Persomu ne te 
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méprend sur vot projets , et personne ne la reânM. Si 
vous êtes sans pitié pour la France , si vous' refusez , 
malgré ses prières, de lui épai^ner une révolution de 
plus, vous n'en serez pas moins pour vos efforls et pour 
votre honte. Aveuglés par vos passions, comme le taureau 
p«r le drâp rouge, tout donnerez, tête baissée, sur la 
pointe de Vépée tendue et immobile qui vous attend l 



Quand M. Greton, dans une scène sans e 
et s&ns conrage, vint dénoncer le journal et injurier 
Técrivain en pleine tribune, l'Assemblée eut le fris- 
son et n'osa pas poursuivre. M. Creton , sommé de 
Tétracier ou de réparer ses paroles, allégua qu'il ne 
conntûss^t pas l'homme qu'il avait insulté. Ce n'é- 
tfût plus déjà du vertige , c'était de la disparition. 
Les plus résolus activèrent la commission des quinze. 
11 faut en finir, disaient-ils. 

TAm les travaux de cette commission se prolon- 
gèrent jusqu'au 30 novembre , et le 1" décembre 
l'Assemblée fut jugée à mort. Nous arrivons enfui , 
comme dit le spectre qui emporte Lenore. 



Nom avons dit que la décision du Président fut 
arrêtée le jour même où la proposition des questeurs 
éventa le complot dont le Gouvernement a mainte* 
naot en main tout^ les preuves. En principe, il eût 
été coupable de ne pas agir; sa seule préoccupation 
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dut porter sur l'exécntion même de ca coap d'État, 
comme on l'appelle, légitimé par le devoir bien ploa 
encore que par le droit. La nation serait Avec loi ; 
il le savait, il l'avait fait entendre à l' Assemblée 
dle-mÊme. Ses dangers personnels, l'explo^on pré- 
vue et'certùne du socialisme en 1852, le cri nnft- 
nime du pays, l'impossibilité absolue de gouverner 
avec un parlement livré aux conspirations continle 
pouvoir, aux déchirements de toutes ses fractions 
politiques, et évidemment hosdle k la volonté natio- 
nale , voilà pour le droit. Tout ce qui sauve une 
sodété est légitime, et aujourd'hui il n'y a plus 
d'autre légitimité que celle-là. Chaque citoyen, et 
à plus forte raison le chef de l'Etat, se doit à la 
société menacée, et de même qu'il serùt crimi- 
nel si, sans péril apparent et dans le seul intérêt de 
son ambition , il tentait , par surprise ou trahison , 
de détruire la chose publique, de même U est juste, 
il est glorieux , il est digne de reconnaissance et 
d'affection, le jour où, dans l'intérêt seul de la 
masse et pour l'honneur de son pays, il renverse, 
par la force o^^ la persuasion honorablement em- 
ployées, tout homme ou toute chose désignés par 
la conscience publique comme un obstacle au salut 
de tous. Voilà pour le devoir. 

Ces principes sont étemels, et il y aurait puérilité 
à les développer autrement. Tout se réduisîdt donc 
àh question de formes, aux voies et moyens comme 



(m dit. Le {dan all^t de lui-même : dissoudre l'As- 
semblée, arrêter préventivement quelques hommes 
et quelques journaux, décréter l'état de siège, pré- 
venii- la guerre dvile, soumettre son acte à l'appro- 
bation du peuple à qui le suffrage imiversel est 
rendu, et dont le jugement promptemoat consulté, 
légitime tout, couvre tout, ratifie tout et sauve tout. 
La sùnteté et la grandeur de l'ens^nble absorbûent 
alors la tristesse ou l'imperfection de quelques 
détails, inhérents à la faiblesse humaine, et les 
mesures dont quelques-uns pourruent avoir à gémir, 
n'étaient plus que des sacrifices à l'intérêt général. 
Uaintenaot racontons. 



Quatre personnes seulement, quatre amis du 
Président prêts à jouer leur vie pour l'œuvre et 
pour l'homme, préparèrent et disposèrent tout de 
concert avec lui. Ce furent le général de Sùnt-Ar- 
naud, ministre de la guerre, MM. deMomy et de 
Pei-signy, représentants du peuple, et M. de Mau- 
pas, préfet de police. Un mot sur chacun d'eux : 

L'élévation de M. de Sûnt-Arnaud au ministère 
de la guerre, s'il faut en juger par le cri d'épou- 
vante prophétique qu'elle arracha aux parUs, par la 
valeur personnelle de l'homme et par les circons- 
tances même qui amenèrent aux afiaires le cabinet 
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du 26 ocb^re, peut être coDsidérée comme le pre- 
mier pas fait par le Président dans la partie pratique 
d'une résolution qu'il avùt prise dès le commence- 
ment de Vannée. Ce n'est on mystère pour personne 
que depuis la révocation du général Ghangarnier, 
l'état-major de l'armée dut être et fut effectivement 
b^nsformé par l'admission successive de cette géné- 
ration plus jeune, plus intrépide, plus dévouée, pour 
qui et par qui fut exécutée l'immortelle eipédition 
de Kabylie, véritables cadets de la gloire, presque 
tous en possession, à l'heure actuelle, de la succes- 
sion de ieuirs scrupuleux et constibitioanels aînés (1) . 
De ces cadets, le plus illustre dut monter le plus 
haut en grade, et c'est ainsi que M. I^roy de Sùnt- 
Arnaud, simple lieutenant en 1831 au 6* de ligne, 
nommé général de division le 10 juillet 1851, fut 
appelé au commandement général de l'armée. ËDtre 
ces deux pôles de sa carrière il y a l'une des plu$ 
belles vies de soldat dont nos Dastes miUtairesfasaent 
mention ; il y a une action d'éclat au bout de chaque 
grade et de chaque décoration ; il y a quatorze ans 
de combats indiscontinus en Afrique ; il y a enfin 
cette fabuleuse et foudroyante épopée de la KabyUe 
orientale, qui, par sa poésie, sef luttes corps à corps, 
ses mêlées furieuses ou ses tactiques savantes, rap- 
pelle à tant de titres la campi^e d'^yple, — cette 
préface d'un autre coup d'État, — et que le ministre 

(1) Voir le cbap. IIJ. 
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«l'i^ovà t^sûmalt Ph CM tehnw: fi 80 jatira de 
ta datée, 8,000 homiiies tfe troïki^t OAÔ kiiomèti-es 
i de Kn%îiî, tjh hotnae touche stir hiiiti vingt 
h mntohtt^ et six foamiDeâ rah^éés ; in'tal, vingts 

NfttQire àWeiftte, droiture itittexibte, M. ae Sainte 
Amaiïd profeafe-, tomme rôui. homme n^é «oMat, le 
Çlus franc inépria pour îes finesses de la politique 
M les combinaisons du pEH-femeiitàrisme. L% jour 
iMk il parla, & 'pifoprfa de Ht discipliné et de l'honneur 
lâitltiiire bâtragëâ par te complot dit des ii3[t)esteut^ 
l'Aisèmblife B'Ateiteâa Ktfôrateibem sur i^lé-ihèmek 
«t té bhiit de cette tâI<!'quenciB lï^bituée à idoïniner le 
tttUM Iti! fit l'elireV, selon te mot de M. Beugnot, du 
aiuboâr dé bniAiait^. Lé pays^ l'arinêe et le pou- 
Vrtr exiâiutiï n'y viï^ent; Btûn qu'aire tomtehe et 
eBtràlnïàne cOnUrinatioh de ce magnifiqtre ordre du 
fefè/c tM 27 tibtobre, qid ressembhit ptutOt & ose 
htttwiction de cofflùbat qu'à une proclamation offi- 
d^He t le N'oiibBez <pa& que dans les temps dîffi- 
* eites l'année prévient par fai seule énergte «te 
% mti attitude^ ïeâ désordres qn'dte i>^)lnmerut 
% «^ôutfe |!iar l'emploi ide sa fijrée. B^rît decorps^ 
« culte du dn^seati, sobdartté de gloire, 'que ces 
Ti Bobles traditions nous inspirent et nous soa- 
% tiennent; portons si baut l'honneur milit^re^ 
il qu'au milieu des éléments de dissolution qui fer- 
h meuteot autour de nous* il apparaisse comme 
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« moyen de ^ut k h spciÔté meiwcée. n (4 suite 
de ce récit bqus tuontrera à quel point la rçcow- 
mandation a été suivie, et permettra au lecteur 
d'apprécier (»inn)ç niînistre l'how^ie que nom 
avons ^âsayé de lui faire co^qattre çonune soldat. 



U- de Moray, qui, euraisua de son affectioD cber 
valeresque pour la Président, devait prendre et prit 
en effet le râle le plus important et \s plus difficile, 
s'étùt, avant les cirtonstances qui l'ont si extiaordi- 
QÛrement révélé, fût connaître par quelques sé- 
vices militaires, use immense aptitude pour une 
Eeiule de questions spéciales, et la ft-aochise pcesr 
qu'abrupte avec laquelle il prit ep main la cause 
dése^rée de la monarchie de Juillet dont i] avait, 
dès le mois de janvier 1848, prédit et presque Ijtt^- 
r^ment décrit la chute ^i), et dont il faillit conjur 
rer la destinée, le jour of) l'opposition d'accord avee 
la majorité 1^ prit pour arbitre et pour »ppar(éiK 
d'uBe transApUon définitive. Les esprits superftciela, 
et c'est le plus grand QQinlire, qui ne vqient que les 
qualité^ brillâtes, ii'avaieitt jusqii'4 ce jour iq^iFér 
cié V- de Mapiy ^e comme un des typés les plus 
distingué:^ de pe qu'on est ct^nvenii d'appelée «o 
homipe (bi ippqdéi dépomination générale qui avant 
Février voulait (i(re égalfiPient esprit, itfavqure, 

(I) Vuir la noie C aux iiiëces ju^Ulicutivcs. 



élégance, et que les dangers sociaux, courus par 
l'aristocratie de nom et de fortune depuis la der- 
nière révolution, ont élargie et complétée. M. de 
Momy appartient en effet à cette race nouvelle et ca- 
ractérïsée d'hommes de salon, improvisés hommes 
d'État par l'énergie des nécessités sociales, qui por- 
tent dans la politique l'esprit de fascination, l'habi- 
tude du succès, les allures dominatrices et le sang- 
froïd inaltérable qui faisaient leur supériorité dans le 
monde.D'uneloyauté hautaine mais absolue avecleurs 
adversaires conservateurs, d'un dédùn écrasant avec 
les démagogues, d'une expansion presque juvénile 
avec leurs amis, plein d'entrain, de sérénité, d'intré- 
pidité et de courtoisie, ils entreprennent une combi- 
nMSon diplomatique, comme ils régleraient une par- 
tie de plaisir, organisent un coup d'État comme ils 
dirigeraient la répétition d'ime comédie de société, 
et quand l'heure suprême est venue, empoignent, par 
parler comme SaintrSimon, le haut bout des affaires 
' de leur main finement gantée. Là le succès les suit 
encore, parce qu'ils ont sous leur enveloppe railleuse 
une foi invincible en eux-mêmes, et ce n'est pas ud 
des tnoins rares spectacles de ce temps que de voir 
ces natures exquises , indolent«s et impérieuses , 
accomplir des prodiges de fatigue, d'activité et de 
patience, et goûter avec «ne ardente vie les graves 
et dévorantes émotions du salut public. 



M. de Persigny, le seul des confidents du 2 Dé- 
cembre qui n'ait point eu d'acdon publique dans le 
drame, n'en doit pas moins figurer dans ce quin- 
tumvirat remar(juable. Ce compagnon de Louis-Na- 
poléon aura sa place dans l'histoire, et cette place 
sera rayonnante, car elle personnifie la plus irré- 
prochable et la plus mâle des passions humaines, 
l'amitié. Une communauté de goûts, de malheurs, 
d'aventures et de dévouements de toute sorte a in- 
dissolublement lié CCS deux hommes, que la politique, 
— cette lèpre des alTections, — a vingt fois et vaine- 
ment essayé de séparer, et qui rappellent, par plus 
d'un aspect, le Pierre et le Jaffier de la Venise sauvée 
d'Otway, avec cette différence pourtant que le Jaf- 
fier de l'Elysée ne connaît pas les défaillances. D'une 
probité proverbiale et capable des plus grands sacri- 
crifîces, d'un dévouement aussi pur qu'infatigable, 
M. de Persigny, si nous avions à le caractériser d'un 
mot, se peindrait pour nous dans le mot, aujour- 
d'hui intraduisible, que les anciens preux disaient 
à leurs fils et qui comprenait tant de choses : 
H Sois preud'homme, » Au collège, ses camarades 
l'appelaient le Romain. Depuis quinze ans, l'idéâ 
napoléonienne n'a pas accompli une phase , 
conquis un rayon , triomphé d'un obsucle que 
H. de Persigny n'ait été là. On sait quelle part 
il prit à l'élection de 18/18 ; on verra plus bas que 
le 2 Décembre ne lui a pas offert un rôle moins un. 
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portant. Sa position à l'Elysée est inlîme, mais non 
officielle; il est l'âme et l'esprit de cette petite et 
yalenreijse pJaalange qu'on appelait l'entourage et 
qui, en dépit des c^ameur^ de l'A^emblée et de I4 
pre^, fait depuis trois ans à l'étoile présidentiells 
un remp*ut d'épées fidèles et de poitrines décûu- 
yertes, Ney, Pacciocchi, Béville, Fleury, Toiiloi)- 
geon, )|eneval, Lepic, Conneau et quelques autres, 
pans la vie privée il est la douceur et la bonté incar- 



Je^pe encore, — il a à peine tionte-sleux ans, — 
M. de M^upas s'est élevé par de rares quêtes d'es- 
prit aux premiers degrés de lacarrière administrative 
et politique, à un âge où bien d'autres commencent 
à peine la leur, et n'a dû qu'à lui-même de les par- 
courir avec tant de rapidité. Toujours l'élévation du 
Lendemain ^ été poitr lui la récompense de bril- 
lants services rendus la veille. A Boulogne, comme 
8QUS-préfet, il paie de sa personne, lutte contre l'ér 
meut«, et fait succéder à l'anai'cbie dans l'arrondis- 
Bepient l'ordre et la tranquillité publique. A Mou- 
lins, il combat le socialisme, et étouffe l'actiye pro- 
pagande qui. agitait le département. A Toulouse, 
enfin, il se montre k la hauteur de la nouvelle et 
difficile mission ^ui lui est confiée et réprime, au 
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péi'U de sa. vie, les troublea d'iV^pet et de S^GïU'? 

dens. 

L'énergie qu'il avait lUQntrée d^ns toiftQ? lea cir-; 
constanoes où l'émeute avait voulu lever I4 tête, H 
les preuves d'batjiletfi et d'aptitude adroiûistrativô 
qu'il av*it doiPnées glaus les conseila-géoérauj où 
il avEÙt discuté et défendu les intérêts dea départCr 
méats, ne t^dèrent pas ji le désigner «u ctij»$ du 
gouvernement pgur 1:6 pgstp iinportaHt He Préfet éa 
police, où sa capacité, s^ réso|utlQq et gfiu ^i^i^ie 
au milieu des grands Événements qui viennent i^ 
s'accomplir, ont justifié ce choix de la ui^ière 1a 
plus éclatante. Esprit vif et pénétrât, biçnveiU^incft 
et manières chamiaQtçs, M. àe ^^upas |(^n( k UQ^ 
grande connaissance des hompies la jus(eâae de l'ap- 
préciation des f^ts et la décision dans le parti ^ 
prendre, qualités qui ne sont ordinairemeq!. que )ç 
finit d'une longue expérience, et qui, clie» lui, pro- 
cèdent d'une rare i^ag^cité. 



Qq a prétendu qu'une dea f^uses déterminantes 
de l'explosion fut l'élection faite à Paris, le diman- 
che 30, sous l'empire de la lui morte du $1 uuû, 
d'un représentant à. qui ]a ligue orléanu-légitimiate 
put .faire obtenir une cinquanuine de mille voix. 
C'est élever au rang de grande cause un bien petit 



effet, et il y a d'ailleurs une raison excellente pour 
croire le contraire : le résultat de cette élection ne 
fut connu que le lundi soir 1" décembre , et ce qui 
se passa dans cette soirée prouve que la résolution 
du Président avait une date quelque peu antérieure. 

La police étiùt sur pied depuis trois jours , et les 
deux corps militiûres qui ont le plus de contact avec 
elle,lagendannerieetlagarderépublicaine, avîùent, 
depuis trois jours aussi, reçu l'ordre de se tenir 
prêts à la première réquisition. On parlait , car il 
faut toujours à Paris qu'on parle de quelque chose, 
de la présence dans la capitale d'un grand nombre 
de forçats, de la venue prochaine de quelques-uns 
des réfugiés politiques de Londres et de Genève et 
d'une levée de boucliers probable dans le parti révo- 
lutionnfdre. Cela justifiait les précautions prises, et 
c'est tout ce qu'il fallait. 

L'armée était nombreuse, sûre, toute prête à 
écraser l'insurrection et à se faire tuer pour le salut 
du pays. L'état-major ne comptait plus que des 
généraux décidés à passer le Rubicon ou à mourir. 
On verra plus loin quel merveilleux génie avait pré- 
ndé à la distribution, au casernement, au bien-être, 
aux manœuvres possibles ou réelles de cette gigan- 
tesque ressource sociale qu'on appelle l'armée de 
Paris. Une insurrection seule étwt présumable ; de 
guerre civile, point; il n'y en a jamais que quand 
une port,ion des troupes est trompée ou mal com- 



maadée ; mais toutes les fois qu'une tuitaille s'enga- 
gera dans les rues et que le soldat, comme on dit en 
langage militaire, voudra donner, force restera à la 
\oi. Et puis, les souvenirs de février et de juin 
j'épondaient de décembre , et le nom de Napoléon 
n'avait rien perdu de sa magie. 

L'Assemblée eut une pâle, monotone et funèbre 
séance, où l'on s'occupa, croyons-nous, du chemin 
de fer de Lyon, du registre matricule des élections 
municipales et d'une proposition de rappel de la 
monarchie bégayée par M. Léo de Laborde. Cette 
Béaoce fut la dernière, et personne n'en chercha le 
compte-rendu dans les journaux du lendem^n ; on 
avait bien autre chose à lire. C'est ainsi que finit en 
France le régime parlementaire ; une séance levée, 
et puis plus rien. Pas même un essai de lutte, une. 
réminiscence de brumfdre, une protestation, un 
mot , un souffle. Rien. Un bruit de porte qui 
se ferme, un factionnaire à cette porte , et tout est 
dit. Avoir fait tant de bruit en sa vie et jeté son 
pays en pâture aux révolutions, s'être crue arbitre 

et proclamée souveraine et mourir sans phrase 

et sans trace, disparaître comme un mot écrit à la 
craie s'efface sous le doigt d'im enfant. Ou nous 
nous trompons fort, ou les voltairiens dont elle était 
peuplée, ont dû, ce jour-là, croire à la simplicité 
des voies de la Providence. 
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Le Pi'é^âeot tint ce soir-là sa réception ordinaire 
«îea lundis. La fqule y fut immense, et Louis-Na- 
poléon y accentua d'une banne humeur assez mar- 
quée la calme bienveillance qui lui est habituelle. 
Le préfet de police, le ministre de la guerre, le gé- 
néral Magnan et M. de Persigny ne quittèrent pas 
les salons. M. de Morny assistait à t'Opéra-Comique, 
et dans la loge presque coutiguë h celle où se trou- 
vait le général CavMgnac, à une pièce nouvelle de 
M.deSiùnt-George, dont le frère, directeurdel'Impri- 
merie nationale, allait bientôt distribuer à ses com- 
positeurs le manuscrit d'un drame bien autrement 
émouvant que celui qu'applaudissaient ensemble les 
ministres qui n'étaient déjà plus et les ministres qui 
allaient êtee. On raconte que pendant un entr'acte, 
une dame qui n'avait pas vu M. de Morny depuis ' 
quelque temps, s' étant plainte que les travaux par- 
lementaireg absorbassent les hommes du monde, et 
ayant ajouté en riant : u Heureusement, on va vous 
balayer tous ; » le futur ministre répondit galment : 
B Madame , je ne sais si on nous balayera, m^s en 
tout cas, je tâcherai de me mettre du côté du 
œaache. » 

A l'Elysée, la foute affluiùt au point qu'il fallut 
ouvrir les salles de danse du rez-de-chaussée. Mul 
pourt^t ne soupçonnait encore. Vers dix heures, 
Louis-Napoléon , s' étant adossé à une cheminée , 
appela d'un signe le colonel Vieyra, nommé la 
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reOie chef d'étst-nrajok- de ta g»He IMti6tixte : 

« Colond, lui dit-ij en souriant, êtes-vouà ASset 
nndtre de votre vis:^ pour n'y rierï io^Bser p»4%< 
d'uDe grande émotion? 
, — Je le crois, mon prince, réjwndit M. Viejta. 

— Fort bien, alors. » Et, avec nii sottrit'e pWS 
épuioui: 

n C'est pour cette nuit, dit-il i dwtti-voîx. VouJ 
n'avez pas boi^ ; c'est bien, voos êtes flirt'. Poav^HS- 
voiM me répondre .que demain le li^f^ lie Serti 
battn nojle part, et <|n' aucune convtKatioh de gaHè 
nationale n'aura lien ? 

— - Très facilwnent^ pourvu que j'aie ifts*K d'*!*- 
donnances k ma dispo^tion. 

•^ Voyez poUr cela le ministre de ïa guerre. Pritei 
mainCeuant; mEÛa pas de suite, i)n tâ'Oli'àH que ^ 
voas ai drame un or<b«. » 

Bt, preuant le bras de l'ambassadeur 'd'Gsipàgne 
qui s'avançait, le Prince quitta la cfeerfiiiïée pendant 
qoe M. Vieyra, pour dérouter tout soiipçcw, s'fei* 
alkùt échanger quelques banalités daus Un graupé 
de dames. 



A minuit et demi, le colonel Ëspinasse, dn 
ht' de ligne , mandait au quartier les officiers de 
sou régiment. 
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A la mèine heure, M. de Morny, revenu dé l'Opéra- 
Comique, traversait les Champs-Elysées où il de- 
meure, et montait chez le Président. Le moment 
était venu. 

La réception était finie, les salons étuent déserts. 
Pans le cabinet du Président, ]a seule lanipe qui 
brûltût encore, éclairait cinq têtes sérieuses, atten- 
tives et résolues, conclave mystérieux et impassible 
qui décida en quelques minutes du sort de la France 
^t de la chrétienté. La scène fut solennelle, mais 
courte et peu parleuse, car on n'avait rien à s'f^ 
prendre, et ce qu'on savait surtout c'est qu'on 
n'allùt pas à l'inconnu. Avant de se séparer de ses 
héroïques comphces, le maître futur ouvrit avec une 
petite clef suspendue à la chaîne de sa montre le 
^oir d'un meuble, et remit à chacun d'eux le pa^ 
quet cacheté qui leur était destiné. Puis les mains 
s'étreignirent, et d'une voix aussi calme que dans 
les plus insignifiantes circonstances : a Messieurs^ 
dit-il, allons prendre un peu de repos, et que Mea 
sauve la France. » 

Deux heures sonnaient ; U rentra dans sa chambre 
et s'endormit. Quarante-six ans auparavant, à la 
même date , à la même heure, l'Empereur, après, 
avoir réglé la victoire du lendemain, s'était endormi 
de la sorte au bivouac d'Austerlitz. 



3,Cooi^le 



II 



LE COUP D'ÉTAT. 



A trois heures du matin, M. le général Magnan, 
commandant en chef de l'armée de Paris, recevwt 
du miBÏstre de la guerre les ordres officiels qu'impose 
la hiérarchie et les confidences fraternelles qu'épan- 
che l'amitié. Le soldat de l'Empire ne fut pas plus 
étonné de la nouvelle qu'on ne le fut de son dévoue- 
ment. Tout le monde était prêt. 

Pour l'honneur étemel de la pensée humaine, le 
premier acte du 2 Décembre ne fut pas un coup de 
canon, mais un coup de presse. C'est de l'Imprimerie 
nationale que partit ce prélude consolateur. 

B 
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Dans la journée, M. de Saint-George, directeur 
de ce magnifique établissement, avait été averti 
par M. de BéviUe, officier d'ordonnance du Prince- 
Président, qu'un travail important, pour lequel on 
ftûsait appela sa discrétion et à son honneur, devait 
être exécuté dans la nuit à l'Imprimerie. L'actif et 
spirituel directeur comprit-il ou ne comprit-il pas, 
c'est ce que ses amis savent à merveille; toujours 
est-il qu'il fit ses dispoeitionB et manda les ouvriers 
pour un travMl nocturne, incident assez fréquent 
chez eux. A onze heures, il revint de l'Opéra- 
Comique, endossa un manteau, mit des pistolets 
d^s ses poches, et descendit dans sa cour où ne 
tarda pas à arriver un fiacre portant M. de Béville. 
Le fiacre fut conduit sous la remise, les chevaux mis 
à l'écurie et le cocher, enfermé dans une salle basse 
avec un louis de pour-boire et quelques bouteilles, 
tf êïiiiormît en disant ; «Voilà des bourgeois qui pEÙent 
ÏTOp bien pour qu'il n'y jùt pas quelque chose sous 
jeu.» Ali même moment arrivait la h' compagnie du 
1* bataillon de gendarmerie mobile (presque tous 
attciens gardes municipaux) , commandés par M. le 
capitiûrie de la Roche-d'Oisy à qui une lettre du 
ministre de la guerre enjoignait d'obéir passivement 
au directeur de rStoiprimerie nationale. Les armes 
ïurëiit chargées en silence, les soldats apposés aux 
portes, aux fenêtres, dans les corridors et les ateliers, 
et la consigne donnée; elle était simple : nFuâller 
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lout ce qui teater^t âe sortir ou de a'spprocber 
d'une fenêtre, n 

Rien de plus clair, mais rïen de plus nécessaire 
aussi. Toutes les pièces du coup d'État étaient là, 
c'est-à-dire toutes les pièces de convic^on écrites 
de la main du Président et cootre-signées par âeu;^ 
" ministres et le préfet de police. Si l'entreprise VW~, 
t<ût, l'Imprimerie devait soutenir un ùége eu règle, 
et nous croyons que, dans cette hypothèse, chacun 
se fût fait tuer à son poste. 

On monta dans les ateliers, où le directeur, après 
aToir rappelé aux ouvriers la consigne donnée, leuf 
accorda une heure pour compose^ le décret de dis- 
solution, l'appel au peuple et l'appel è> l'armée, le 
décret de convocatioB des comices, la proclaipatioi^ 
du préfet et sa lettre aux commissaires. Au bout 
d'une heure, on mettait sous presse, prodige de 
travwl digne d'inaugurer cette journée de prodiges.. 
A quatre heures tout était prêt. Le directeur et 
BéviUe pour juger de l'effet des actes iuutieûaes que 
Paris en s' éveillant allait trouver affichés sur ses 
murs, eurent l'idée d'en donner lecture aux gen- 
darmes mobiles. Ces braves gens furent, en effet, lea 
premiers soldats de l'armée qui connurent le CQUg 
d'État, et peu s'en fallut que leurs acclamation^ 
enthousiastes, refoulées pai- un geste impérieux, pf, 
donnasserit l'alarme au voisinage. Puis on tira de leuç 
retraite le cocher el les cl^ev^ux qui avaient ameaé 
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l'officier d'ordonnance ; on emballa dans les caisses 
du fiacre les décrets imprimés, et à quatre heures 
du matin MM. de BévïIIe et de Saiot-George arri- 
vaient à la Préfecture de police où ce dernier remet- 
tait les affiches à M. de Maupas, qui lui disait : 
« C'est la première fois que nous nous parlons. 
Monsieur, mus deux hommes de cœur doivent être 
heureux d'échanger, dans une pareille circonstance, 
leur première poignée de main. » 

A cinq heures, avant de prendre possession du 
ministère de l'intérieur dont il allait faire pendant 
quelques jours le quartier-général de toute l'admi- 
nistration et le ministère des ministères, M. deMomy 
poussa jusqu'à l'Assemblée, et vit ce qu'il comptait 
voir. La porte de la rue de l'Université avait été 
ouverte, etle 42" deligne, son vaillantcolonel en tète, 
grossi de détachements de chasseurs à pied et de 
garde républicaine conduits par le commissaire de 
police Bertoglio, occupait silencieusement les cours 
et interceptait toutes les communications du dehors. 
H. de Persigny assistait à cette opération. Encore 
quelques minutes, et les questeurs ainsi que le com- 
missaire spécial de l'Assemblée allaient être arrêtés, 
avant que personne dans le Palais-Bourbon soupçon- 
nàtmème la présence du &2'. Cetincroyable bonheur 
d'exécution présida, du reste, à tous les détîùls de 
cette vaste, minutieuse et périlleuse entreprise, et, 
sur plusieurs points même se traduisit, comme on 
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va le voir, par des incidences et des soudainetés qui 
tinrent du mii-acle. 

Pendfuit que, tranquille de ce côté là, M. de 
Homy s'installait paisiblement aux lieu et fonctions 
de M. de Thorigny, et entrait en besogne en dic- 
tant au secrétaire ébahi de son prédécesseur sa pre- 
mière circulaire aux préfets ; les commissiùres de 
police de Paria et de la banlieue se réunissaient à la 
Préfecture où M. de Maupas les avait mandés pour 
cinq heures. A mesure qu'ils arrivaient, ils étaient 
placés par groupes de deux ou trois dans des pièces 
séparées ; un coup de sonnette les convoqua un 
par un dans le cabinet du Préfet. Lh, le jeune et 
intelligent magistrat, en quelques phrases de cette 
nerveuse et pénétrante éloquence qu'on ne trouve 
qu'aux heures d'extrême conviction et d'extrême 
danger, en appela à leur patriotisme, à leur honnê- 
teté et à leur coun^e, et fit si bien passer dans ces 
hommes de dévouement et d'expérience l'ardeur 
doDt il était animé lui-même, que sa seule crainte, 
— il Va avoué depuis, — fut d'avoir à les contenir. 
Seize d'entre eux, les plus habiles, furent nomina- 
tivement chargés d'aller saisir et conduire à la pri- 
son Mazas MM. Thiers, Baze, Roger (du Nord), 
Charras, Nadaud, Cholat, Valentin, Greppo, Miot, 
Lagrange, Baune, et les généraux Changarnier, 
Lamoiùcière, Cavaigiiac, Bedeau et LeHo, incul£}és, 
diswt le mandat, de complot contre la sûreté de 
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l'État; leur mission devait être terminée à sept 
heures et demie, sans bruit, sans déploiement de 
forces apparent, et avec les égards les plus cour- 
tois et les formes les plus convenables. Les quarante 
autres devaient à la fols, conjointement avec les 
officiers de paix porteurs de mandats analogues, 
procéder à l'arrestation des soixante-dis-huit chefs 
de clubs, de sociétés secrètes et de barricades, an- 
ciens transportés ou condamnés politiques les plus 
notoirement signalés à la sécurité publique, faire 
évacuer les garnis, lieux de réunions clandestines 
ou avouées, associations démocratiques ou autres, 
cafés et cabarets socialistes, et plein pouvoir leur 
était donné d'effectuer les razzias les plus complètes 
dans tous les repaires de la démagogie et de prendre 
au collet tout individu trouvé eu flagrant délit de 
révolution ou de résistance. 

C'était là le moment critique, c'était peut-être 
celui qui devait déàder du succès ; on ne pouvait 
se dissimuler ni la difficulté , ni le péril de la mis- 
sion qu'on allait confier à des hommes qui, bien 
que connus déjà par leur zèle et leur dévouement 
à leurs devoirs , pouvaient néanmoins être effrayés 
de la responsabilité qu'ils allaient assumer sur eux , 
et refuser d'enfreindre une légalité qui conduisait 
la France à sa ruine. Certes, à ce moment suprême 
M. de Maupas dut puiser dans son intelligence et 
son courage cette aideur et cette veive qui réussîs- 
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sent en uii mstant k électriser les hoqioies cli^rgés ^ 
l'exécution d'une mission périlleiise, et révéler ainsi 
tout l'ascendant ijue peut exercer un homme profon- 
dément convaincu de la grandeur et de l'importance 
de l'acte qu'U va accomplir. Plusieurs commissfûres 
nous ont rapporté qu'ils avaient été amenés par les 
paroles de M. de Maupas k un tel degré de foi t|ue 
non seulement i} n'exista plus ni doute ni indé-; 
cision dans leur esprit , mais encore qu'ils se sen- 
tirent si résolus , qu'en partant ils remercièrent 1^ 
préfet de police de leur avoir confié cette baute mm-. 
sion, 

Il a fallu sans doute à M. de Maupas, qui seu| 
combina toutes les arrestations et en arrêta le plan 
jusque dans les plus minutieux détails, une graudtï 
netteté d'esprit et une complète prédsion de coup 
d'œil, deOx conditions qu'il possède au plus haut de- 
gré ; mais il lui fallut surtout cette chaleur de cœur, et 
cet enthousiaste dévouement dont la jeunesse ne f^it 
qu'exciter les élans. Quelle responsabilité de signer 
de son nom, sans hésitation aucune et en temps de 
paix , l'ordre d'arrêter des généraux et des repré- 
sentants que l'on considérait comme les gloires mÎT 
litaires et parlementaires de la France 1 

En somme , tout commentaire est inutile ; il 
fallait, sous peine de défaite honteuse et de guerre 
civile ,■ non pas seulement prévenir, mais épou- 
vanter. En matière de coups d'État, ou ne discute 
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pas, on frappe ; on n'atfend pas remiëiiii, on fond 
dessus ; on broie, ou l'on ^t broyé. 



Les commissaires de police de Paris furent admi- 
rables de sagacité, de promptitude, de prudence et 
de bonheur. A cinq heures dix minutes, ils s'élan- 
çaient, — c'est le mot, — de l'hôtel de la Préfec- 
ture, et à sept heures, les seize représentants incri- 
minés étment enfermés dans les cellules de la prison 
Mazas, dont le colonel Thirion, commandant du pa- 
lais de Fontainebleau, avait pris le commandement 
dans la nuit. Quant aux sojxante-dix-huit autres 
inculpés, deux seulement purent échapper par la 
fuite aux mains de letu's terribles chasseurs. 

Tout ce qui se lie à cette histoire est du domaine 
de l'avenir , et nous devons raconter en détail 
chacune des arrestations parlementaires que Paris 
apprit dans la matinée ; il va sans dire que les 
moindres particularités de notre récit défient la 
contradiction la plus minutieuse ; que les quelques 
nudités douloureuses ou choquantes que notre 
réserve pourriùt laisser transparaître, seront, non 
pas notre fait, mais notre nécessité, et que per- 
sonne plus que nous ne répugne aux n^urations 
personnelles, excepté le cas où l'édification du 
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public, la moralité de l'histoire et l'intérêt de la 
vérité les commandent. On verra si ces trois exi- 
gences nous ont été épai^ées (1). 



M. Hubault aiaé, assisté de quatre agents, entrait 
à cinq heures trente-cinq minutes dans le jardin 
de l'hôtel habité par M. Thiers, place Smnt-George. 
Tout Paris connaît cette élégante demeure. 

Un valet de chambre les conduisit au premier 
étage, et leur montrant du doigt une porte au bout 
d'un long couloir, leur dit : 11 est là. Un bon feu 
brûliùt dans la chambre et une petite lampe donnait 
en plein sur l'expressive figure de l'illustre orateur, 
encadrée par d'épais rideaux de soie rouge. Il sem- 
blfût dormir. Son domestique le toucha à l'épaule et 
lui dit : Monsieur, voilà des messieurs qui désirent 
vous parler. 

Il se soulève brusquement, et porte la main à sa 
tète : — De quoi s'agit-il 1 

— D'une perquisition chez vous, dit te magistrat. 



(1) H. GranlerdeCaasagoac, dais sa brochure intitulée: Rela- 
litm authenliqu* dt* Ëueneniente de Décembre, a publié, sur qncl- 
qies-uaes des quinze arrestalions que nous racontons, des détails 
aaalogues ï cent que nous donoons nous-niemc. L'Illustre écri- 
vain a puisé au!L mêmes sources que nous, et nous nous réllci- 
tons de cette conformité, qui est une coaflruaiion. 
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Uais ne craignez rien, on n'en veut pas à votre 
sûreté. 

— Mais encore, qu entendez-vous faire, Messieurs? 
Savez-vous que je suis représentant, et que ce que 
vous accomplissez à cette heure peut porter votre 
tête sur l'échafaud ? 

— Je le sais, dit gravement le commissaire. Mais 
cette perspective même ne peut empêcher un fonc- 
tionnaire de faire son devoir. 

— Mais c'est donc on coup d'État ? Suis-je le seul, 
au moins, qu'on exécute de la sorte î 

Le commissaire se tut, 11 ne voulait, il ne devait 
pas plus instruire M. Thiers que, discuter avec lui, 
et se borna à lui réitérer l'ordre de se lever et de 
le suivre. L'ancien président du conseil obéit, s'ha- 
billa lentement et en silence, prit sa montre qu'il 
r^arda attentivement, et tout à coup, saisi d'un 
mouvement fébrile : 

— Si je vous brûlais la cervelle, Monsieur ? Con- 
naissez-vous la loi ? Savez-vous que vous violez la 
Constitution ? 

Le commissaire sourit : 

— Je n'ai pas à vous répondre, Monsieur, j'exé- 
cute les ordres du préfet de police, comme j'exécutais 
les vôtres, quand vous étiez ministre de l'intérieur. 

On ne trouva chez M. Thiers que, les manuscrits 
de ses beaux travaux historiques, une paire de pis* 
tolets chargés et capsidés, et six lettres politiques, 
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dont anfe, écrite par un ami inconnu, lui offrait un 
asile en cas de coup d'État. En quittantle somptueux 
cabinet de travwl, merveille d'art et de bon goût 
digne de la merveilleuse intelligence qui l'habite, le 
prisonnier demanda à embrasser sa femme. Madame 
Thiers arriva au bout de cinq minutes, vêtue de noir 
et coiffée en cheveux : — Qu'y ar-t-il, monamî,s'écria- 
t-elle ? — Rira, ma chère Elisa, reprit-il affectueu- 
sement, c'est M. le ^fet de police qui me mande. 
Fûtes en sorte que votre mère, qui est malade, ne 
sadie rien de tout cecà. 

On descendit^ et en s'a^eyant dans le liacre qui 
prit la direction de la Bastille, l'homme d'État 
retrouva toutes ses facultés d'improvisation et de 
dMdectiqoe. La violation des lois, les dangers de la 
situation^ le revit'ement possible des affaires, les 
chances de l'avenir fournirent à sa parole des saillies 
étinc^Wes, et s'il n'eût pas si bien connu l'htmime 
qu'il avait devant lui, peut-être eût-il essayé d'un 
nouveau triomphe oratoire. Mfds il' n'y avait ni pos- 
sibilité ni urgence. 

La cour de la prison était pleine de troupes. Au 
greffe, où il fut écroué sous les prénoms de Marie- 
Joseph-Louis-Adolpbe, il remercia le commissaire 
qu'il chargea d'une lettre pour sa femme et dont il 
nota soigneusement le nom, demanda qu'on lui ser- 
vit du café au lait, et refusa de signer au procè»- 
verbal d'arrestation, pu-ce que c'eût été, ^ndt-il, 



reconnaître la l^alilé de la violation commise à son 
égani. (1) 



Chez M. le général Cbangarnier, faubourg Sainl>- 
Honoré, 3, M. le commissaire Lerat, accompagné du 
capitaine de la garde républicaine Baudinet et de 
dix sei^ents de ville déguisés, à qui le conciei^ 
refusùt d'ouvrir la porte de la me, entra moitié 
par force, moitié par ruse, en se glissant par le ma- 
gasin d'un épicier dont l'arrière-boutique donne 
dans l'allée. L'escouade monta avec une grande 
rapidité, mais déjà le portier avait donné l'alarme 
et cachait la clef qui lui fut arrachée par le commis- 
saire. L'antichambre s'ouvre, et le héros de Cens- 
tantine, pieds nus, en chemise, pâle de colère et 
superbe de provocation, parait, armé de deux pis- 
tolets, sur le seuil du modeste appartement où il 
campe : — Qu'allez-vous faire? crie le commissaire 
en saisissant les armes braquées sur lui. Vous ne 
trierez qu'un homme qui a des enfants, et nous 

(I) M. Tliiers, mts en liberté au bout de six jours, est aujoar- 
(Chui \ l'étranger. Cal tur sa dtniande expresse qu'un agent de 
l'autorité l'a condoit ï la frontière. Mons garantissons le fait, 
qui s'cipUque, du reste, par la double nécessité ob se trouvait 
cet homme d'Ëiat, de partir et de ne pas avoir l'air de fuir. La 
présence d'un agent sauva les apparences et le gouvernement 
laissa dire- 
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sommes quinze. Personne n'en veut à votre vie. 
Lai^ez-nous faire notre devoir. » 

Le général livra ses pistolets et dit, avec ce calme 
de lion qu'il montre dans les instants critiques : 
— (I C'est bien ; je m'habille et je vous suis. » Assis 
sur son petit lit , il reçut les soins de son domesti- 
que, et pendant qu'on saisissùt dans sa chambre 
une certfùne quantité d'armes, parmi lesquelles 
les pistolets d'Abd-el-Kader , glorieux trophée qui 
fut respecté, il eut l'air de ne s'occuper de rien 
ou de personne. Prêt à partir : — « Je sais, fit-il, 
que M. le préfet de police est un homme bien né ; 
veuillez lui dire que j'attends de sa courtoisie qu'on 
ne me sépare pas de mon domestique dont je ne puis 
me passer. » Le commissaire s'empressa d'obtem- 
pérer à cette demande et fut approuvé, en effet, par 
M. de Haupas. 

On monta en voiture. Le général ne se départit 
pas de sa calme et digne attitude, et pas une parole 
de récrimination ne tomba de ses lèvres : — h A quoi 
bon un coup d'État, observa-t-il ; le Président était 
sûr de sa réélection ; voilà bien de la peine inutile 
qu'il se donne, » Un moment après : — « Si jamais 
le Président a la guerre avec l'étranger, il sera con- 
tent peut-être de me trouver. — Je suis heureux , 
général, répondit le commissaire, de voir que vous 
appréciez si bien le cœur du Président, et j'essaierai 
de hii transmettre vos pazoles. » 

6 

[■.a.wi=,CoO^IC 



En arrivant à la prison, il exprima sa reconnais- 
sance des égards qu'on lui avait témoignés , et qui 
n'étaient du reste que la stricte exécution désordres 
reçus, n ne pouvait venir à l'idée de personne de 
manquer de respect à des hommes qu'une nécessité 
enielle forçait de placer sous la main de Tautorité, 
et les odieux récits que la malveillance essaya de 
répandre n'eurent cours qu'auprès des caractères 
bas et lâches qui ouHïent qu'en France rien s'est 
sacré comme le malheur. 



Un autre soldat intrépide, le général Lamoricière, 
ne se montra pas moins semblable h lui-même, et 
poussa jusqu'à une teinte d'impertinence — qu'on 
nous pardonne ce mot — l'indomptable sang-froid 
qu'il conserve au milieu des mêlées. Au moment où, 
après mille pourparlers, les agents pénétraient dans 
sa chambre, il appela son domestique : n — Voyez 
donc, dit-il, si l'argent que j'ai mis sur la cheminée 
• y est encore. — Monsieur , interrompit le commis- 
saire Blanchet, cette question est injurieuse pour 
moi. — Pourquoi cela, dit le général? Est-ce que 
je vous connais? Qui me prouve que vous n'êtes pas 
des malftùteurs? u Le commissaire exhiba ses insi- 
gnes et lut son mandat. Alors le général demanda 
ses v^ments. 
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On exigea sa parole d'honneur qu'il n'essaierait 
pas de fuir : « Je ne donne rien, je ne promets rien ; 
faites de moi ce que vous voudrez, » se borna-l-il à 
répondre avec cette résignation railleuse du vrai 
courage qui sent toute résistance impossible. En 
route, il ne proféra pas une parole , si ce n'est que» 
devant le poste de la Légion-d' Honneur, il mit la 
tête à la portière comme pour haranguer les troupes. 
Le commissaire le contint et il n'insista pas davan- 
tage, Ecroué au greffe de la prison, il recommanda 
qu'on eût grand soin, dans la perquisition qui pour- 
rait être faite chez lui , de ne point détériorer ses 
belles armes orientales, et qu'on ne manquât pas de 
lui envoyer des cigares et l'Histoire de la évolution 
Française. 

Le ridicule conte répandu le jour même dans 
Paris que, dans une lutte sanglante avec les agents, 
le domestique de M. de Lamoricière avait été mor- 
tellement blessé, se réduit à ceci : quand la force 
publique se présenta dans le petit hôtel de la rue de 
Las-Cases, ce domestique, pris d'un eifarement 
subit, se sauva en criant : « Au voleur! » et vint, 
dans sou trouble, tomber au milieu d'un groupe de 
sergents de ville, où il se fit, en se heurtant à l'épée 
de l'un d'eux, une légère contusion à la cuisse. 



=,Coo^lc 



Rue du Helder, n° 17, à l'entresol, habite l'aiicien 
chef du pouvoir exécutif, le plus honnête, à coup 
sûr, et le plus convûncu, mais aussi le plus désa- 
busé des républicains. M. le général Cavaignac, 
sauf un mouvement de colère traduit par un violent 
coup de poing sur une table et ijuelques exclama- 
tions de caserne , accepta avec autant de dignité 
que ses deux compagnons d'armes la destinée nou- 
vellequeluicommandaientlesçirconstances.M.Colin, 
chargé de son arrestation, l'invita au calme, et le 
général , une fois ce mouvement exhalé, se montra 
ce qu'il fut toujours, plein de réserve, de tenue et 
de mélancolie, k Vous avez ma parole, dit-il ; faites 
retirer votre monde et accordez-moi deux grâces : 
écrire à M. Odier (son futur beau-père) , et n'être 
conduit à destination que par vous seul. » 

La lettre écrite , il partit avec le coœmissMre à 
qui cette loyale parole donnait toute garantie, et qui 
dut, pendant ce tête h tête dans une vulg^re voi- 
ture publique, méditer profondément sur les retours 
de la politique. — Oh 1 fit-il en chemin, quand j'é- 
tais au pouvoir, si j'avais usé de semblables moyens ! 
— Phrase acquise à l'histoire, mwa qui n'obtint pas 
de réponse ; le commissaire respecta sans doute 
assez cette dernière illusion pour ue pas lui dire que 
de semblables moyens ne réussissent pas à tout le 
monde. ■. 



Les deux auties généraux tombèrent avec moina 
de fierté. M. Leflo, compris dans les opérations 
d'occupatioD de l'Assemblée, dont il était questeur, 
exhala son réveil en injures déplorables et en me- 
naces ÎBsensées : • ~ Nous fi^lerons votre' Président, 
dit-il au commissaire Bertoglio , en commémoration 
du duc d'Enghien fusillé par son oncle, et nous 
vous fusillerons tous avec Im » . — On eut pitié de 
cette infortune, et c'est à peine si le colonel Espi- 
nasse répondit par un mouvement d'épaules et par 
un : — Je ne vous connais pas , — aux reproches 
que l'ancien questeur lui adressait en montant en 
voiture, et qui firent que quelques soldats croisèrent 
la bfuiODnette sur lui. 

L'arrestation du général Bedeau, rue de l'Uni- 
vernté, 50, fut plus douloureuse encore. Ce vaillant 
et malheureux soldat , que le commissEÙre Hubaut 
jeune eut beaucoup de peine âi trouver dans une 
maison à plusieurs corps, dont le concierge n'ouvrit 
la porte que contraint par la menace, fut découvert 
au fondd'unealcove fermée, oùles cris deson domes- 
tique le réveillèrent. La vue de la force publique et 
la lecture du mandat le frappèrent de stupeur, et 
ce fut uo lamentable spectacle que de voir et d'en- 
tendre ce vieux soldat disputer sa liberté avec des 
arguments parlementaires, se justilîer, menacer, 
plaider son droit, invoquer sa dignité de vice-pré- 
«• 
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udeut de l'Assemblée et ses antécédents comme 
défenseur de l'ordre , devant un fonctionnaire con- 
daimié à l'inflexibilité et au silence : — Je n'ai pas 
à commenter mon mandat , dit textuellement le com- 
missaire, mais à l'accomplir; un soldat devrait com- 
prendre cela mieux qu'un autre , et puisque vous 
avez risqué votre vie pour la défense des lois, géné- 
ral , pouTes-vous douter que je ne sois prêt k sacri- 
fier la mienne à l'exécution de mes ordres ? Suivez- 
nous donc, et ne me réduisez pas à employer des 
rigueurs indignes de votre uniforme. » 

Le général s'habilla, mus avec une i^tation con- 
vulsîve et des lenteurs incalculables. Le jour s'a^ 
vançait , et le commissaire avait à craindre une ma- 
nifestation sur la voie publique. Une dernière résis- 
tance le décida tout-à-fait. Le général refusùt for- 
meUement de partir et déclarait qu'il ne sortîrùt de 
chez lui qu'arrêté comme un malfaiteur et que ai 
on osait le saisir au collet, lui, vice^préùdent de 
l'Assemblée. 

u — Moniteur, fit le commissaire, reconnaissez^ 
vous que j'aie mis à exécuter mon nuuidat toutes ks 
formes convenables? — Oui. — Eh bien! puisqoe 
vous en manquez envers moi , je n'ai plus qu^'à agir. 
Voulez-vous, oui ou non, me suivre? — Non. n 

Alors eut lieu une véritable lutte : pris au collet 
et porté dans l'escalier , le général criait à haute 
voix : — « A la trahison! hors la loi, c«s hommes | 
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àmoil k moi lu — Hissé dansleûacre, ses cris de- 
vinrent plus intenses. Il n'y &vait plus à hésiter, et 
déjà la rue s'emplissait de passants. Les sei^nts de 
ville mirent l'épée à la meûn , le commissure baissa 
les stores et le fîacre partit au galop ; quelques 
agents suivant au pas de course. Le général se 
calma. 

En passant snr le Petit-Pont de l'HAtel-Dieu, où 
il avait été blessé dans les néfastes journées de Juin, 
il poussa un de ces soupirs qui n'ont pas de nom 
dans lalanguepolitique,maisquele cœur recueille, 
et qui lui sera compté. 

Dans la cour de la prison , il dit aux gardes : — 
« Soldats , Toilà comme on arrange votre général. » 
— Il trouva dans le greffe son louile général Cavai- 
gnac, qu'il embrassa at^c effusion. 



H. Roger (du Nord) se conduisit, en face de 
H. Barlet (ils et de ses agents , comme ces grands 
seigneurs de l'autre siècle devant l'exempt qui ve- 
nait les chercher pour les mener à la Bastille. — 
H Ab I ah I fit-il en se frottant les yeux, je suis ar- 
rêté ! Joseph , servea du Xérès à ces messieurs , et 
baMlez-moi. » Sa placide gaîténe l'abandonna pas 
une minute : « Je m'y attendais, disait-il pendant 
qu'on le coiffait; depuis deux jours j'étale prévenu , 
car on a des amis partout, Des biscuits, messieurs ? 
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Ma foi , j'aime encore mieux cela que le rôle stupide 
que lions jouions à la Chambre. Napoléon va réussir, 
c'est incontestable ; mus gare l'avenir ? Enfm , il a 
été plus adroit que nous. « 

M. le colonel Charras n'ouvrit sa pot^ qu'à demi 
enfoncée. Une jeune femme, voilée cl vêtue de noir, 
montait de l'étage inférieur et entra avec le commis- 
saire CourteîUe. M. Charras avoua qu'il s'attendait 
à ce qui arrivait, mais que, croyant que la chose se 
ferait deux jours plus tôt, il avait déchargé ses pis- 
tolets. Et montrant, en elTet, ses armes : « Si vous 
étiez venu à ce moment-là, dit-il au commissaire, 
je vous aurws brûlé la cervelle. — Monsieur, ré- 
pondit en riant celui-ci, je suis enchanté de n'avoir 
fait votre connaissance qu'aujourd'hui. — Mais c'est 
infâme, s'écria tout à coup la jeune dame voilée. 
Ne m'avoir rien dit, à moi qui les servais 1 J'étais hier 
encore avec eux ! » 

Le colonel calma cette douleur avec quelques 
paroles affectueuses. Prêt k partir , il s'attendrit 
comme un enfant, et ne s'aperçut pas qu'une main 
dévouée glissait dans son habit un rouleau d'or et 
quelques objets de cher souvenir. Pendant tout le 
trajet, il ne montra qu'une résignation sereine et 
communicative. 



Pendant que le 42" de ligne prenait possession de 
l'Assemblée , M. le commissaire Primorin sonnait à 
la porte de M. Baze, dont l'appartement, composé 
de deux étages, est coupé par un escalier, au haut 
duquel le redoutable questeur, éveillé par les cris 
de sa bonne, apparut vêtu d'un caleçon et d'une 
robe de chambre et coiffé d'un foulard. La gravité 
de l'histoire répugne à certains récits; nous devons 
cependant dire que M. Baze ne se démentit pas : 
au nom de la représentation nationale outragée, 
dit-il, en sa personne , il mit fièrement le commis- 
saire hors la loi, et comme M. Primorin n'en persis- 
tait pas moins à vouloir exécuter Bon mandat , 
l'irascible député d'Agen passa de la majesté à la 
fureur et des sommations aux voies de fait. Des 
cris de femmes et d'enfants s'y joignirent; le com- 
missaire et ses agents, assaillis par la famille et les 
domestiques, repoussèrent la porte de l'escalier, et 
M. Baze , emporté sur leurs bras jusqu'à l'étage in- 
férieur, essaya , malgré son costume, de haranguer 
la troupe. Mais aux premiers mots de cette éloquence 
languedocienne , l'hilarité gagna les soldats , et 
M. Baze consentit enfin à s'habiller et & monter ea 
voiture. 

Les autres arrestations n'offrirent que des cir- 
constances de cette médiocrité. 

M. Nadaud menaça le commissure Desgranges de 
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faire clés ioterpellatioDS à l'Assemblée, et oe s'abs- 
tint d'appeler du secours que sur la certitude qui 
lui fut donnée qu'il n'; aviùt plus d'Assemblée. 

M. Valentîn, arrêté me du Bac, 23, par M. Daur, 
lens, s'assit sur son séant et se mit en devoir de lire 
la Constitution au conunissfùre. Puis, il exigea la 
présence du président, ou, tout au moins, d'un des 
questeurs de l'Assemblée ; enfin il demanda à écrire 
& M. Dupin, et on n'eut raison de cet enfant terrible 
de l'interruption et du rappel à l'ordre qu'en le las- 
sant, en effet, écrire au redoutable punisseur de ses 
peccadilles parlementaires. 

M. Idiot habite me de l'Odéon, 22. L'adresse in- 
diquée à M. Benoist , porteur du mandat , était 
fousse , et le commissiûre s'en retournait cbercber 
d'autres rensùgnements, quand un passant dans la 
rue prononça le nom de Miot; on l'intern^ea et il 
conduisit la brigade à l'adresse réelle. On vût quel 
prodigieux bonbeur d'exécution prôsidwt à tous ces 
dét^s. M. Miot protesta beaucoup, et fiait par de- 
mander au magistrat la permission d'embrasser ses 
enfants : « Car, dit-il, on nous accuse, nous autres 
socialistes, de détruire la famille, et je vous avoue 
que j'aime ces petites créatui-es. » Le commissaire 
haussa les épaules, et dit : » 11 faut que vous soyez, 
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MMisieur, b^n inèdiant ou bien stu[Hde, pour me 
croffe capable de trouver étonnant qu'un père aime 
«es étants, n 

H. Ck)Ut, i^i hatÂte Passy , offrit à M. AUarâ et 
à ses ^ents de l'abfàatlie , dont il but deux graoâs 
verres avant de patir^ Eo route, il essaya d'insurger 
les balayeurs des mes, auxquels il criait à pleins 
poumons ; « Aux arme» 1 mes amis, aux amaes 1 

Chez M. Greppo, rue de Pônthieu, la scène tint à 
la fois de' Fracasse et de Diafoirus. Le célêère et 
unique disciple de M. ft-oudhon avait en sa posses- 
mm une hâcbe d'armes fraîchement aigtùsée, des 
poignards et un superbe bonnet rouge, dont il ex- 
pliqua la iH^ence cbez lui par « son goût pour la 
marine s . Sa f^oune essaya vûnément de l'arracher 
& l'état de prostration morale et physique où l'avait 
jeté la vue de M. le commissaire Gronfier qu'elle 
accabla de menaces et d'injures. M. Greppo, dont 
l'état n'eût pu se traduire qu'en latin de Molière, 
n'eut garde de ranuer, et le commissaire le vit si 
dérangé qu'il otâ^lia les injures de madame Greppo, 
et lui permit d'accompagner le malade à la prison 
Hazas. 

Ce fut M. Boudrot qui arrêta, rue Casîmir-Pérîer, 
S7, M. Charles Lagrange. Ce Don Quichotte du so^ 



cialisme, — nous ne prenons pas le mot en mauvaise 
part, car le chevalier de la Trîate-F^ure avait un 
noble cœur, et plxis d'un voudrait lui ressembler au- 
tant au moral que M. Lagrange lui ressemble au phy- 
sique, — menaça le commissaire d'appeler le peuple 
aux armes en tirant un coup de pistolet par la fenêtre. 
On trouva chez M. Lagrange une iDCommensurable 
quantité de paperasses dont l'examen exigea une 
perquisition de cinq heures , des pistolets, des fu- 
sils, des cartouches, des moules à balles et un sabre 
de cavalerie qui donna lieu à cet incident véritable- 
ment providentiel : on arrivïdt à Mazas, un raaréchal- 
des-logis de la garde républicaine se trouvait dans 
le greffe, où, en écrouant M. Charles Lagrange, 
on dut faire l'inventaire des pièces de conviction 
rapportées de chez lui : « Voici un s^re qui m'a 
appartenu, s'écria ce sous-ofEcier, nommé Kerkan ; 
il doit porter le a« 487, et m'a été volé le 23 février 
1848, à la caserne de la garde municipale, dont 
j'étais brigadier, n On vérifia; le fait était vrai. 
Tous les autres représentants étaient dans leur 
cellule quand arriva M. Lagrange. 11 clôt cette pre- 
mière liste et fut le dernier écroué de cette ca- 
tégorie. ^ 
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Ainsi, ea moins de quarante minutes, cette pre- 
mière et redoutable partie du coup d'État s'accom- 
plissait sans que personne en fût informé et par 
les mfûns d'hommes qui, une demi-heure aupara- 
viuit, ignoraient ce qu'ils allaient faire. Les me< 
sures avfûent été si bien prises, les communications 
si parfaitement organisées, le sang- froid et la pré- 
sence d'esprit des agents si bien à la hauteur ,de 
leur mission, qu'à sept heures un quart le ministre 
de J'intérieur et le. préfet de police apprenaient 
l'arrestatioi^de la bouche même de ceux qui l'avfûent 
opérée. 

Les soixante-dix-huit mandats décernés contre 
les barricadeurs et chefs de sociétés secrètes rece- 
vaient au même moment leur exécution tutélùre. 
C'était la guerre civile qu'on prévenait ainsi et qu'on 
frappait à la tête. 

Enfm les murs se couvraient d' affiches, les esta- 
fettes du ministère de la guerre et de la première 
division se croisaient en tout sens, les troupes se 
massaient et prenaient position ; le télégraphe fon&- 
tionnait sur toutes les lignes, des émissaires par- 
taient à toute bride, et les ministres venaient s'ins^ 
taller à l'hôtel de l'Intérieur, devenu subitement le 
foyer, la lumière et la vie de la révolution prodi- 
gieuse que Paris allait trouver décrétée sur ses murs, 
dans une langue qu'on ne lui parlait plus depuis 
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1815, et que l'Histoli-e, maintepant, est sûre de 
parler longtemps : 



&U NOM DU PEUPLE FEtANÇMS. 

Le Président do la Kiîpubliqut^, 

Décrète : 

ArL l". L'AssQmbliîe nallonale est dissoute. 

Art. 2, Le suffrage universel est rétabli. La loi dq 
M mai est abrogea 

Art. 3. Le peuple français est convoqué dans ses co- 
mices à partir du 1& décembre jusqu'au 21 décembre 
suivant. 

- Ait h- L'état ée siège est décrété dans l'étendue de 
b 1"* divlsioB mililaipe. 

Arv ^ L« eoniMil d'Etat ett diuoiu. 

Art. 6. Le ministre de l'intérieur est ebars^ dfl l'flS^ 
cation du présent décret. 

Fait au palais dç l'Elysée, le i décembre 189*, 

LoDis-NiFOLËON Bonaparte. 

le iNMiMfrf 4« CwrWew» 

Db Moanr. 
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. APPEL AU PEUPLE. 



Français I 

La siluation acluelle ne petit durer plus long-teoipSi 
Chaque jour qui s'écoule aggrave les dangers du pays. 
L'Assemblée, qui devait être le plus ferme appui de Tor- 
dre, est devenue un foyer de complots. Le patriotisma 
de trois cents de ses membres n'a pu arrêter ses fatales 
tendances. Au lieu de faire des lois dans l'intérêt géné- 
ral, elle forge des armes pour la guerre civile ; elle at- 
tente au pouvoir que je tiens directement du peuple; 
elle encourage toutes les mauvaises passions; elle com- 
promet le repos de la France ; je l'ai dissoute, et je rends 
le peuple entier juge entre elle et moi. 

La constitution, vous le savez, avait été faite dans la 
but d'affaiblir d'avance le pouvoir que vous alliez me 
confier. 'tts millions de su&tti^s furent une éclatabte 
protestation contre elle, et cepwdant je l'ai fidèlement 
observée. Les provocations, let oalomniesi les outrages 
m'ont trouvé impassible. Mais aujourd'hui que le paolB 
fondamental n'est plus respecté de ceuK-là meute qid 
l'invoquent sans cesse, et que les hommes qui mit déjà 
perdu deuK monarchies veulent me lier les mains, aCa 
de renverser la République, mon devoir est de déjouer 
leurs perfides projets, de maintenir la République et de 
sauver le pays en invoquant le jugement solennel du 
seul souverain que Je reconnaisse en France, le peuple. 

le fais donc un appal loyal à la nation tout entière, et 
je vous dis : Si vous voulez continuer cet éw. de malaise 
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qai nous dégrade el compromet notre aveDÎr, choisissez 
un autre à ma place, car je ne veux plus d'un pouvoir 
qui est impuissant à faire le bien, me rend responsable 
d'actes que je ne puis empêcher, et m'eochalne au gou- 
vernail quand je vois le vaisseau courir vers l'abîme. 

Si, au contraire, vous avez encore confiance en moi^ 
donnez-moi les moyens d'accomplir la grande mission 
que je tiens de vous. 

Cette mission consiste à fermer l'ère des révolutions 
en satisfaisant les besoins légitimes du peuple et en le 
protégeant contre les passions subversives. Elle consiste 
surtout à créer deij institutions qui survivent aux hom- 
mes, et qui soient enfin des fondations sur lesquelles on 
puisse asseoir quelque chose de durable. 

Persuadé que l'instabilité du pouvoir, que la prépon- 
dérance d'une seule Assemblée sont des causes perma- 
nentes de trouble et de discorde, je soumets à vos suf- 
frages les bases fondamentales suivantes d'une Consti- 
tuUon que les assemblées développeront plus tard : 

l' Un chef responsable nommé pour dix ans; 

2* Des ministres dépendant du pouvoir exécutif seul ; 

8" Un conseil d'Etat formé des hommes les plus dis- 
tingués, préparant les lois et en soutenant la discussion 
devant le Corps législatif; 

h" Un Corps législatif discutant et votant les lois, 
nommé par le suffrage universel, sans scrutin de liste 
qui fausse l'élection; 

6" Une seconde Assemblée formée de toutes les illus- 
trations du pays, pouvoir pondérateur, gardien du pacte 
fondamental et des libertés publiques. 

Ce système, créé par le premier consul au commen- 
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cemeDt du siècle, a déjà donné à la France le repos et 
la prospérité ; il les lui garantirait encore. 

Telle est ma conviction profonde. Si vous la partagez, 
déclarez-le par vos suffrages. Si, au contraire, vous pré- 
férez' un gouvernement sans force, monarchique ou ré- 
publicain, emprunté à je ne sais quel passé ou à quel 
avenir chimérique, répondez négativement. 

Ainsi donc, pour la première fuis depuis 1804, vous 
voterez en connaissance de cause, en sachant bien pour 
qui et pour quoi. 

Si je n'obtiens pas la majorité de vos suffrages, alors 
je provoquerai la réunion d'une nouvelle Assemblée, et 
je lui remettrai le mandat que j'ai reçu de vous. 

Mais si vous croyez que la cause dont mon nom est le 
symbole, c'est-à-dire la Frauce régénérée par la révo- 
lution de 89 et organisée par l'Empereur, est toujours la 
vôtre, proclamez-le en consacrant les pouvoirs que je 
vous demande. 

Alors la FYance et l'Europe seront préservées de l'a- 
narchie, les obstacles s'aplaniront, les rivalités auront 
disparu, car tous respecteront, dans l'arrêt du peuple, 
le décret de la Providence. 

Fait au palais de l'Elysée, le 2 décembre 1851. 

Louis-Napoléon Bonapartb. 



PROCLAMATION 

DD PBÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE A l'aBUËE. 

Soldats! 
Soyez fiers de votre mission, vous sauverez la patrie, 
:ar je compte sur vous , non pour violer les lois, mai? 
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pouf Mre respecter la première loi du pays , la souve- 
raineté nationale, dont je suis le légitime représentant. 

Depuis longtemps vous soulTriez comme moi des obsta- 
cles qui s'opposaient et au bien que j e voulais vous fiiire 
el aux démonstrations de votre sympathie en ma faveur. 
Ces obstacles sont brisés. L'Assemblée a essayé d'attenter 
k l'autorité que je liens de la nation entière ; elle a cessé 
d'exister. 

le fais un loyal appel au peuple et h l'année, et je lui 
dis : Ou donnez-moi les moyens d'assurer votre prospé- 
rité, DU choisissez un autre à ma place. 

En 1830 comme en IS/iS, on vous a traités en vaincus. 
Après avoir flétri votre désintéressement héroïque , on 
a dédaigné de consulter vos sympathies et vos vœux , et 
cependant vous êles l'élite de la nation. Aujourd'hui, en 
ce moment solennel, je veux que l'armée fasse entendre 
sa voix. 

Votez donc librement comme citoyens ; mais, comme 
soldats, n'oubliez pas que l'obéissance passive aux ordres 
du chef du Gouvernement est le devoir rigoureux de 
l'armée, depuis le général jusqu'au soldat. C'est à moi, 
responsable de mes actions devant le peuple et devant 
la postérité, de prendre les mesures qui uio semblent 
indispensablas pour le bien public. 

Quant h vous, restez inébranlables dans les règles de 
la discipline et de l'honneur. Aidez , par votre attitude 
imposante, le pays à manifester sa volonté dans le calme 
et la réflexion. Soyez prêts à réprimer toute tentative 
contre le libre exercice de la souveraineté du peuple. 

Soldats , je ne vous parle pa^ des souvenirs que mon 
nom rappelle. Ils sont gravés dans vos Cœurs. Noua 
sommes unis par des liens indissolubles. Votre histoire 
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est la mienne. !l y a entre nous dans le passa comma* 
ûautë de gloire et de mniheur; 11 y aura daos l'avenir 
cocDinunaulé de «entiments at de résolutions pour le 
repos et la grandeur de la France. 
Fail «u palais de l'Elysée, le S décembre 18ffl. 

LmU-NATOLlDH B&i&Min. 



Quftnd Wasbin^Q disait au Congrès des Etati^ 
Unis élaborant sa constitution ; n Messieurs, noua 
fusons un monde » , il n'exprimaU qu'un vœu et 
qu'une promesse. Plus heureux que les pères de 
la liberté atnéricalne , LouIs^Napoléon a vu d'un 
coup d'œïï le présent et l'avenir de son œuvre, et U 
a pu se dire, en signant les trois pages immortelles 
que nous venons de transcrire : n J'ai ref^t une 
eivUisation. » 

Une génération n'assiste pas deux Tois dans Sa vie 
à tme renaissance pareille. U fUut avoir VU l'aspect 
de Paris pendant les quatre heures de celte mati- 
née pour se f^re une idée do l'analogie qui tak qu'à 
certùnes heures de son existence* !e corps social 
ressemble tant au corps humain. Quand cette bonne 
nouvelle rayonna dans sa plénitude officielle, lajotô 
fut si grande que l'audace de la conception disparut 
devant la implicite du fait. Ce n'est que cela, c'est 
ù complet et c'était si facile! tel fut le cri général. 
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Pas de doute, disait-on, pas de côté faible, pas de 
restrictioD, pas d'arrière-pensée. Tout accordé à tous, 
tout renouvelé, tout refait, mms tout sauvé. Le suf- 
frage universel avait été volé au peuple; on restitue 
au peuple le suffrage universel. L'Assemblée vou- 
lait, en tuant le Pouvoir exécutif, rejeter le pays aux 
révolutions ; le Pouvoir exécutif, pour sauver le pays 
et empêcher la révolution, tue l'Assemblée. On vou- 
lait déshonorer l'armée, introniser une dictature, 
réexhumer la Convention; l'armée rétablira la loi, 
le droit chassera les partis, le vote épurera le Parle- 
ment. La France était esclave d'une constitution 
absurde , impie , immorale , impraticable ; que la 
France se lève demain avec une autorité toute puis- 
sante et toute libre, avec l'exercice illimité de ses 
croyances, la gloire de ses traditions, l'immensité 
de ses devoirs et la réalisation de ses instincts. 
C'était la ruine, le sophisme , la misère , l' abjection 
etlecbaosi ce sera la splendeur, la vérité, l'abon- 
dance, l'honneur et l'ordre. Tout cela sera, ou plutôt 
tout cela est. Ceux-là seidement qui voulîûent tout 
perdre n'auront rien à y gagner ; ceux-là seulement 
crieront à l'usurpation , à la dictature et à la force, 
qui voulaient confisquer le pouvoir, noyer la liberté 
dans le sang et rééditer la terreur. Reprendre n'est 
pas usurper, restituer n'est pas corrompre, conser- 
ver n'est pas confisquer , épurer n'est pas détruire ; 
i) se sauve et nous sauve ; 1852 est mort, 
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Tel était le cri de toutes les intelligences. Un peu- 
ple, dans ses classes les plus rudes comme dans ses 
castes les plus élevées , a toujours un bon premier 
mouvement, et ce n'est pas toujours sa faute si ce 
mouvement se traduit en désordre; ici, rien de 
pareil. Ouvriers, commerçants, penseurs, hommes 
de spéculation ou de loisirs, les ambitieux, les indif- 
férents, les jaloux, tout le monde enfin, les femmes 
elles-mêmes et les étrangers se sentirent frappés 
par cette révélation inouïe que la masse formula 
dans une ptrase sublime et triviale : « Napoléon vient 
de faire son coup. — Un vrai coup d'État, à ce 
compte, nous disait un ouvrier, puisque l'État c'est 
lui. .. 

Les trois pièces suivantes (la première affichée à 
la suite des décrets) furent également imprimées et 
publiées dans cette aurore bienheureusement révo- 
lutionnaire. A défaut de la circonstance, leur style 
en eût fait un événement; l'histoire en fera un 
modèle : 

Habitants de Paris ! 

Le Président de la Bépublique , par uoe courageuse 
initiative, vient de déjoufir les machinations des partis, 
de mettre un terme aux angoisses du pays. 

C'est au nom du peuple, dans son intérêt et pour le 
maintien de la République que l'événement s'est ac- 
compli. 
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C'est au jugement du peuple que Louù-Napoléoo 
Bonaparte soumet sa conduite. 

La grandeur de l'acte vous fait assez cooipreudre avec 
quel calme imposant et soleunel doit se manifester le 
libre exercice de la souveraineté populaire. 

Aujourd'hui donc, comme hier, que l'ordro soit notre 
drapeau; que tous les bons citoyens, animés comma 
moi de l'amour de la Pairie , me prOtenl leur concours 
avec uni inébranlable exécution. 

Habitants dô Paria , ayez confiance dans celui que six 
millions de suffrages ont élevé à la première magistra- 
ture du pays. Lorsqu'il appelle le peuple entier à expri- 
mer sa volonté, des factieux seuls pourraient vouloir y 
mettre obstacle. 

Toute tentative de désordre sera donc promptement et 
inflexiblement réprimée. 

Pirii, )ea cMcembr* iSIi. 

U Préfet tk PoUcê , 



Monsieur le Préfet , 

Les partis qui s'agitent dans l'Assemblée menaçaient 
' la France de compromettre son repos en fomentant 
contre le Gouvernement des complots , dont le but était 
de le renverser. L'Assemblée a été dissoute aux applau- 
dissements de toute la population de Paris. 

A la réception de la présente, vous ferez afficher dans 
toutes les communes tes proclamations du Président de 
la République, et vous enverrez aux maires aiusi qu'aux 
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joges de paix les circulaires que je vous adresse , avec 
les nodèles du re^stre des votes. 

Vous veillerez à la strtcle exécuLion îles dispositions 
prescrites par ces circulaires. Vous remplacerez immé- 
diatement les juges de paix, les maires el les autres 
fonctionnaires dont le concours ne vous serait paa 
assuré. 

Dans ce but, vous demanderez k tous les fonction- 
flaires publics de vous donner par écrit leur adhésion k 
ta grande mesure que le Gouvernement vient d'adopter. 

Vous ferez arrêter immédiatement tout individu qui 
tenterait de troubler la tranquillité , et vous ferez sus- 
pendre tout journal dont la polémique pourrait y porter 
atteinte. 

Je compte , Monsieur le Préfet , sur votre dévoûmenl 
et sac voti-e zàle pour prendre toutes les précautions 
nécessaires au maintien de l'ordre public , el , à aet 
effet, vous voua concertarez tant avec le général com- 
mandant le département qu'avec les autorités judiciaires. 

Vous m'accuserez réception de cette dépêche par voie 
tâégrapbique , et vous me ferez , jusqu'à nouvel ordre , 
un rapport quotidien sur l'état de votre département. Je 
n'ai pas besoin de vous recommander de me faire par- 
venir par le télégraphe toute nouvelle ayant quelque 
gravité. 

Recevez, Monsieur ]fi Préfet, l'assuraoce de ma consi- 
dération distinguée, 

Le MmûlM de l'Intérieur, 
Db Mobnt. 



Pirls, les dêeciubrciSSi, 
Monsieur le Commissaire, 

Plus les circonstances présentent de gravité, plus vos 
fonctions grandissent et plus vous devez vous inspirer 
de tout le sentiment de vos devoirs. 

Veillez avec courage, avec une inébranlable énei^e, 
au maintien de la tranquillité publique. Ne tolérez sur 
aucun point de la capitale le moindre rassemblement ; ne 
permettez aucune réunion dont le but vous paraîtrait 
suspect. Qu'aucune tentative de désordre ne se produise 
sans se briser immédiatement contre une inflexible ré- 
pression. 

je compte sur votre dévotlnient , comptez sur mon 
appui. 

Le Préfet de Poliu, 
Db Maupas. 



Les troupes se mirent en mouvement vers neuf 
heures et occupèrent cet immense périmètre coupé 
en deux par la Seine, et qui embrassele quù d'Orsay, 
le Champ-de~Mars et les Invalides d'un cdté, les 
Tuileries , les quais et les Champs-Elysées de 
l'autre. Par tme précaution admirable et que l'évé- 
nement justifia, un tiers seulement de l'immense et 
précieuse armée de Paris sortait à la fois de ses quar- 
tiers ; on savait gue les anarchistes comptaient sur 
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la fa%ue du soldat, et ce calcul infâme avtùt été 
déjoué de la façon la plus simple; aucun corps ne 
devait rester plus de douze heures sous les armes ; 
bien nourris, bien couchés, bien vêtus, ne se livrât 
à aucune manœuvre inutile , les régiments quels que 
fussent l'heure et le lieu d'un eng^ement, ne 
devaient aiTiver sur le champ de bataille que frûs 
et reposés. Le décret de dissolution fut lu dans les 
casernes et devant le front des brigades, et les ciis 
de joie qui l'accueillirent, se changèrent en trans- 
ports d'enthousiasme, quand fut lue à son tour cette 
admirable proclamation du Président à l'armée, tout 
empreinte de cet oi^eil à la fois paternel etTilial, de 
ces évocations douloureuses ou glorieuses, de ces 
caresses robustes du cœur au cœur, qui donnent à 
la noble nature du soldat des jouissances d'une 
âcreté infinie et expliquent comment les mourants 
des batailles de l'Empire couvaient Napoléon d'un 
r^ard d'adoration et de bonheur. A neuf heures, le 
ministre de la guerre, passait au galop dans les rangs 
des brigades Forey, Ripert, Dulac, de Cotte, Reybell, 
Korte et Canrobert, où l'accueil le plus sympathique 
attestait qu'on savait la part qu'il av^t prise aux 
événements. A dix heures, le Président montait & 
chevaL 

De l'Elysée aux Tuileries , de la place de la Con- 
corde aux Invalides, l'enthousiasme fut immense; 
miûa quelque batâtude qu'il eût des rudra amours 
t 



nilitiûrËs, jamais son état-major ne U vit plua pro- 
fwidèment ému et jamais lui-même ne dut se sentir- 
plus fort. On eût dit que l'Assemblée en diflpwiû»- 
«ftnt avùî désobacurci quelque coin du drapeau sans 
tacbe de la patrie, tant il y avait de joie sur les 
visages et de vœux su; ces lèvres, un moment 
scellées par l'interdiction Qes cria souq les armea. 
Quelle revanche ils prirent ce jour-là et quels beaux 
gris inconstitutionnels la prérogative parlementtùre, 
ià elle eût encore été de ce monde, eût pa dénoacor 
à la suite de cette revue où nous le vlm^ passer, 
emporté par l'acdamation du peupla et de l'armée 
comme dans un tourbillon triomphal I 



Pendit Ç8 tempstU, l'iaoess^te activité de la 
police, servie et secondée par le conoours du mini». 
t^e^de lagaerre, communiquât JitouteslesbraDchei 
de la sûreté publique une animation extraordinaire 
et portait ju9q[ue dans les plus sombres recoins révo- 
lutionnaire le brAS déterminé de la réiH'ossion pr^ 
ventive, 

Par suite de l'état de siège, douze Journaux, VV- 
nûm, l'Assemblée Tfationale, l'Opinion Publique, le 
Messt^fiT, le Corsaire, l'Ordre, le Siècie, le National^ 
l'Av^ument au Peuple, la Bépublique , la B^olution 
et le GtttrvHiri reeevuent du minittire de t'iot^nr 
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l'ordre de suspendre leur publication, et voyaient 
leurs presses scellées et leurs bureaux occupés mi- 
litairement. Un nouveau bureau s'organisât au 
mÈme ministère, chargé de l'examen préalable de 
toutes les publications de la presse, et à qui la con-^ 
^gné la plus sévère recommandait la suppression 
impitoyable de toute polémique systématiquement 
hostile. 

M. de Momy, calme, railleur, Infatigable, con- 
centrant tout et répondant à tout, retrouvait dans 
cette atmmphère grondant^ et tumultueuse ses 
jeunes souvenirs du »ége de Constantine, et comme 
ces grands artistes qui, maîtres d'eux-mêmes et de 
leur public, ne laissent rien percer de l'enivrement 
intérieur du succès , suivMt avec la secrète joie d'un 
connaiseeur le drame palpitant dont il était l'acteur le 
plus en vue. Dans cette place forte de la rue de Gre- 
nelle, entouré d'un état-major de très jeunes gens 
du monde, gM9, spirituels et décidés comme on l'est 
& vingt ans, ordonnant en généralissime et tirûllant 
en volont^re, toujoui^ debout mais toujours sou- 
riant, c'est lui qui lançait à toute vapeur ou rete- 
niùt jusqu'à l'immobilité cette motrice haletante et 
compliquée où viennent convei^er les fils de tout 
notre mécanisme administratif et politique, et qu'on 
appelle le ministère de l'Intérieur. Déjà les nou- 
velles, sinon alarmantes, au moins sérieuses, se fù- 
BÙent jour, La tôte de l'insurrection probable était 
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8003 les veiToux, mais dans les bas-fonds il y aviût 
une agitation marquée, et la Préfecture de police 
recevait de quart en quart-d'heure des rapports 
^gBificatîfs. Dans les faubourgs , on avait ar - 
racbé les affiches ; des sei^nts de ville avaient dû 
réâster par la force. Les arrestations continuEÛent, 
et tandis que les meneurs socialistes s'apprêtaient 
dans l'ombre, les meneurs parlementaires ne res- 
taient pas inactifg. On pouvait se trouver pris entre 
deux périls : conspiration rouge, conspiration blan- 
cbe, et cette probabilité seule exigeait que pas une 
minute ne fût perdue. Ce qui restait de l'Assemblée 
tenût à ne pas tomber sans protestation, et pour qui 
sait ce que signifie ce mot parlementïûre, les me- 
sures quelles qu'elles fussent, étaient justifiées d'&< 
Tance. Voici donc ce qui se passait du côté de l'As- 
semblée: 

Peu de minutes après l'envahissement du local et 
le départ des questeurs, une trentaine de membres 
pénétrèrent par la petite porte qui mène de la rue de 
Bourgogne aux bureaux, et se réimirent dans une 
des salles du Palais Législatif. Le commandant mi- 
litaire fit avertir le ministre de l'intérieur qui ré- 
pondit par un ordre d'évacuation immédiate, trans- 
mis aussitôt par un chef de bataillon du &2; Le 
petit-parlement , assez embarrassé , alla éveiller 
H. Dupin, qui vint et parut fort surpris. On le mit 
au fût, msds la surprise était trop forte et le plus 
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&vîaé des présidents eut peine à retrouver sa verve 
habituelle : — « Messieurs et honorables collègues, 
leur dit-il, je proteste comme vous et avec vous au 
nom du droit et de la Constitution, évidemment 
violée. Mais je proteste aussi que nous ne pouvons 
rien contre la force, et si ces messieurs, — ajouta- 
t-il en montrant les soldats, — sont décidés à nous 
expulser, je ne vois pas à quoi il vous servirait de 
rester ici. n Sur quoi, M. Dupîn ayant déposé une 
protestation entre les mains de l'onicier, rentra 
à l'bdtel de la Présidence, qu'il quitta le jour 
même pour aller habiter le sien propre, où il est 
encore. 

Les représentants se retirèrent Mais plusieurs 
d'entre eux coururent au siège de l'ex-réunion con- 
servatrice de la rue de l'Université, à laquelle 
H. l'ex-vice président Daru venait d'ouvrir son 
hôtel. L'autorité, déjà prévenue, vint encore dâsou- 
dfe cette réunion, dont les membres essayèrent, 
mais vainement, car la police les suivût sans cesse, 
de s'assembler de nouveau chez le restaurateur 
Lemardelay et dans la salle Martel, théâtre célèbre, 
aujourd'hui fermé, des conciles démocratiques. 

On se souvint alors que M. Baze et les inven- 
teurs du droit de réquisition directe avaient de la 
10" légion de la garde nationale cette idée assez 
avantageuse que les citoyens qui la composent se 
fçrùent tuer jus<|u'au dernier pour la défense de 
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l'Assemblée. Il n'en fallut pas davantî^ pour croire 
à une victoire gigantesque, et la mairie du 10' ar- 
rondi^ement fut appelée à l'honneur de fournir un 
local à cette Convention errante. Gardes nationaux 
et représentants furent convoqués à domicile ; on 
loua deux sténographes, on nomma un bureau et on 
se rendit processionnellement à la dixième mMrie, 
où quelques républictûos modérés vinrent grossir 
le noyau primitif. 

Deux de ces messieurs furent détachés au minis- 
tère de l'Intérieur, où ils apportaient, diswent-ils, 
des conditions de pais. Admis près de M. de Momy, 
ils le sommèrent de donner sa démission, de se con- 
stituer prisonnier et de rapporter (vieux style) le 
coup d'État Le cahne du ministre les exaspéra. — 
Mais enfm. Monsieur, s'écria l'un d'eux : si nous 
nous réunissons et que nous appelions le peupla 
aux armes, et que la guerre civile éclate, que ferez- 
Tousî — Monsieur, répondit gravement le ministre, 
mes amis et moi nous avons joué notre tête pour ce 
que nous croyons être le salut du pays ; permettez- 
moi donc de vous dire que si vous faites un appel 
aux armes et que je trouve des représentants sur les 
barricades, je les fais tous fusiller jusqu'au der- 
nier, n 

Cette réponse fut reportée rue de Grenelle, où la 
10' mairie, retentissante de clameurs, de confu^on, 
de motions' extravagantes, d'Injures perscmnelles 
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M de coups de sonnette, ressemblât déjà & une 
assemblée législative. 



Une autre nouvelle, non moins grave, coïncidait 
avec celle-ci. La Haute-Cour de justice s'étîût con- 
stituée d'office au Palais, et avût, disait-on, pro- 
noncé la mise en accusation du Président de la 
République. 

Il n'y avait pas à hésiter. M. de Monteur, aide-d»- 
camp du ministre de la marine, vint, en toute hâte, 
de la part du Conseil, se mettre à la disposition du 
Préfet qui avait déjà dirigé deux commissaires sur 
le Pal^s de Justice. Accomp^nés de quelques 
gardes, ils entrèrent dans la salle des délibérations, 
et enjoignirent aux conseillers de se retirer, sous 
peine d'arrestation immédiate. La Cour obéit sans 
mot dire, et avec ce sentiment du devoir individuel 
qui, dans les dangers de la chose publique, parle 
plus haut, même au cœur d'un magistrat, que le 
droit le plus clair ou la loi la plus nette. 

On a prétendu que l'arrêt de la Haute-Cour avtit 
iH6 rédigé, mais non signé. Tous les renseignemeotB 
qua Qoos avons voulu prendre sur ce point nous ont 
fjùt d éfaut Ce qu'il y a de certain, c'est que le len- 
dem^ on affichait dans les faubourgs un placard 
grossièrement autographié dont nous avons un 
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exemplaire sous les yeux, et qui' nous a paru digne 
d'être reproduit comme document : 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 



ABBËT DE LA HADTE COUR DE lOSTICB. 

Ea vertu de l'art. 63 de la GonstituUoo , h Haute- 
Cour de justice déclare : 

Louis -Napoléon Ronaparte prévenu du crime de 
HAUTE TRAHISON; 

Convoque le haut jury national pour procéder sans 
délaiau jngement, etcharge le conseiller RENOUARD des 
fonctions du ministère public près la Haute-Cour. 

Signé, Hahdodin, président, Dëlapauik, 
Bataille , Mobeau ( de la Seine ) , 
Cadcht, juges. . 

Fill A Paria, le 3 dtombre iSSi. 



On va voir, dans le récit authentique de ce qui 
se passa à la 10° mairie, que cet arrêt ne fut pas 
sans influence sur les décisions de la pseudo-légis- 
lative, car on ne peut admettre que la Haute-Couf 
se soit assemblée sur un mandat émané de ce parle" 
ment posthume. 



Nous avons dit qu'on s'était procuré deux sténo- 
graphes. Oui , pour le cliàtiment, — non pas de 
tous, car il y avait dans le nombre des hommes 
considérables,- mais de ceux qui réglèrent et prirent 
au sérieux cette dernière et pitoyable comédie par- 
lementaire ; oui, pour leur châtiment et pour l' édi- 
fication du pays, cette scène a été recueillie, sténo- 
graphiée, itnprimée aux frais et par les ordres de la 
réunion; ce n'est donc pas l'œuvre d'une main 
ennemie. Tel qu'il est, nous acceptons ce document, 
plus éloquent dans sa nudité que toutes les ps^es 
qu'on poiuTîùt écrire. Nous avons essayé d'exposer 
pourquoi le vieux régime parlementaire était mort 
en France; ce qu'on va lire apprendra eomntent il 
est mort ; 

ASSEMBLÉE NATIONALE. 

Sianee extraordinaire du i décembre 1S5f, tenue datu la 
grande salle de la Mairie du 10° arrondisiement, à 11 
keurei du matin. 

Le bureau est composé de MM. Beooist-d'Asy, Vitet, 
vice -présidents, Chapot, Moulin, Grimault, secrétaires; 
une vive agitation règne daasla salle où sont réunis en- 
viron trois cents membres appartenant à toutes les opt- 
nioDs politiques. 

Lb Président. La séance est ouverte. 

pLDsiEuns uEHBKBs. No perdoQS pas de temps. 
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Le pRtsiDEKT. Une protestation a été sigode par plu- 
sieurs de mes collègues ; ea voici lo texte. 

M. Bbrrtbr. Je croîs qu'il ne convient pas à l'As- 
semblée de faire des protestations. 

L'Assemblée nationale ne peut se rendre dans le lieu 
ordinaire de ses séances ; elle se réunit ici : elle doit 
faire un acte d'Assemblée et non une protestation. (Très 
bien I — Marques d'assentiment.) Je demande que noua 
procédions comme Assemblée libre, au nom de la Cons- 
titution. 

M. ViTBT. Comme nous pouvons être expulsés par 
ta force, n'esl-il pas utile que nous convenions immé- 
diatement d'uQ autre lieu de réunion , soit k Paris , soit 
hors Paris. 

Voix NOUBREnsES. Dans Paris I dans Paris I 

H. Bixio. J'ai offert ma nuiison. 

M. Bebrïer. Ce sera le second objet de notre délibé- 
ration ; mais la première chose à faire par l'Assemblée 
qui se trouve déjà en nombre suffisant, c'est de statuer 
par un décret ; je demande la parole sur le décret 

M. HoNBT. Je demande la parole sur un fait d'attentat. 
(Bruit et interruption.) 

M. bebryer. Laissons décote tous les incidents ; nous 
n'avons peut-être pas un quart d'heure à nous. Rendons 
un décret. (Oui I oui 1 } Je demande qu'aux termes de 
l'art. 68 de la Constitution, attendu qu'il est mis obsta- 
cle à l'exécution de son mandat] 

■ L'Assemblée nationale décrète que Louis-Napoléon 
Bonaparte est déchu de la présidence de la République, 
et qu'en conséquence le pouvoir exécutif passe de plein 
droit à l'Assemblée nationale. » (Très-vive et unanime 
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adJtésioe. — Aux voix). le demande qua le décret soîl 
signé par tous les membres présents. (Oui, oui.) 

M, BËCHABD. J'appuie cette demande. 

H. VlTET. Nous allant rester en permaïunee. 

M. LE PaÉsiDENT. Le décret sera immédiatement im- 
primé par les moyens qu'on pourra avoir. Je mets le dé- 
cret aux voix. (Le décret est adopté à l'unanimité, aux 
cris mêlés de ]vioe la Constitution 1 vive la Loi ! vive la 
Bépuèliquel) 

Le décret est rédigé par le bureau, 

M. PiscATOBT. Un avis pour hâter le travail. Noua 
allons faire courir des feuilles sur lesquelles od signera. 
On les annexera ensuite au décret. (Oui ! oui ! ) 

On fait circuler des feuilles de papier dans l'Assemblée. 

Un ueubre. 11 faut donner l'ordre au coloael de la 
10* légion de défendre l'Assemblée. Le général UuristOQ 
est présent, 

H. Bersteb. Donnez un ordre écrit. 

PLnsiBtmsMEMBBES. Qu'on batte le rappel 

( Une altercation a lieu dans le fond de la salle entre 
des représentants et quelques citoyeus qu'on veut faire 
retirer. Un de ces citoyens s'écrie t • Messieurs, dana 
Que heure peut-être, nous nous ferons tuer pour vom I >) 

M. PiscATORT. Un mot. Nous ne pouvons, (Bruit. — 
Ecoutez donc, écoutez ! ) nous ne devons pas, nous ne 
Voulons pas exclure les auditeurs. Ceux qui voudront 
venir seront très-bien venus, 11 vient de se prononcer 
un mot que j'ai recueilli : « Dans une heure peut-être, 
nous nous ferons tuer pour l'Assemblée. » Nous ne pou- 
vons recevoir beaucoup de personnes, mais celles qui 
peavent tenir ici doivent y rester. (Bien I bien t) la tri- 
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hate est publique par la GonsUtuUon, (Marques d'appror 
bation.) 

ht PEÉsiDiHT VirsT. Voici le décret de réquisition : 
f L'Assemblée oationale , couformément à l'art. 32 de la 
ConsUtution, requiert la 10* légioQ pour défendre le 
lieu des séances de l'Assemblée. • 

Je consulte l'Assemblée. (Le décret est volé à l'unagî- 
mi!^ , une certaine agitation succède à ce vote ; plusieurs 
membres parlent en même temps). 

M. BiBKTBR. le supplie l'Assemblée de garder le à- 
tcoce. Le bureau qui rédige en ce moment les décrets et 
à qui je propose de remettre tous les pouvoirs pour les 
dlBérentes mesures à prendre, a besoin de calme et de 
silence. Ceux qui auront des motions à faire les feront 
ensuite, mais à tout le monde parle, il sera impossible 
de s'entendre. (Le silence se rétablit.} 

Un HEiiBKX. Je demande que l'Assemblée reste en 
permanence jusqu'à ce qu'on envoie des forces. Si nous 
nous séparons avant que les forces viennent, nous ne 
pourrons plus nous réunir. 

H. Lkqbos-Devot. Oui, oui. La permanence. 

(HH. Odiloh Barbot et db Nagle arrivent dans la 
salle et apposent leur sgnature sur le décret de dé- 
chéance). 

M. LB Pbësidbnt donne mission à M. Howyn-Trancbère 
de faire entrer des représentants qui sont retenus à la 
porte. 

H. PiscATOHT. Je demande à l'Assemblée de luï rendre 
compte d'un fait qui me paraît important. Je suis allé 
faire reconnaître plusieurs de mes collègues qui ne pou- 
vaient entrer. Les ofDciers de paix m'ont dit que le maire 
avait doBué l'ordre de ne faire entrer personne. Je me 
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suû transporté immédiatemenl chez le maire qui m'a 
dit : ■ Je représente le pouvoir exécutif et je ne puis 
laisser entrer les représentants. ■ Je lui ai fait connaître 
le décret que l'Assemblée avait rendu et lui ai dit qu'il n'y 
wai'i pat d'autre pouvoir exécutif que l'Assemblée natio- 
nale (très-bien) 1 et je me suis retiié. J'ai cru faire cette 
déclaration au nom de l'Assemblée, (Oui, oui. — Très- 
bien 1) Quelqu'un m'a dit en passant : Dépéchez- vous , 
dans peu de moments la troupe sera ici. 

H. BiRRTER. Je demande provisoirement qu'un dé- 
cret ordonne au maire de laisser les abords de la salle 
libres. 

H. DE FiLLonx. Il me semble que nous ne prévoyons 
pis deux choses qui me paraissent très-vraisemblables; 
la première , que vos ordres ne seront pas exécutés ; la 
seconde, que roui terons expulsés d'ici. 11 faut convoiir 
ct'uQ autre lien de réunion. 

H. Bbutbk. Avec les personnes étrangères qui se 
Irouvent présentes , nous ferions une chose peu utile ; 
nous saurons bien nous faire avertir du lieu où nous de- 
vrons nous réunir. (Non, non.) Un décret provisoire. 

H. LE PBisiDBHT. M. Dufaure a la parole. Silence , 
Hesaeurs , les minutes sont des heures. 

M. DoPADU. L'observation qui vient d'être faite est 
juste : nous ne pouvons désigner hautement te lieu de 
notre réunion. Mais je demande que l'Assemblée confère 
^ son bureau le droit de le choisir. 11 avertira chacun 
des membres du lieu de la réunion afin que chacun de 
nous puisse s'y rendre. Messieurs, nous sommes main- 
tenant Us seuU défenseurs de la Comtituiion, du droit , 
de la République, du pay». (Oui, oui, très-bien. — Des 
Cris de Viee ta République se font entendre.) Ne noua 
9 
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fftanquona pïs à noua-mêmes , et s'il faut succomber 
devant la force brutale, l'histoire nous tiendra compte 
de ce que, jusqu'au dernier moment, nous avons résisté 
par tous les moyens qtâ étaient en notre pouvoir, (Bravos 
et applaudissements.) 

H. Berhybr. Je demande que , par un décret , l'As- 
semblée nationale ordonne à tous les directeurs de mai- 
sons de force ou d'arrêt, de délivrer, sous peine de for- 
faiture, les représentants qui ont été arrêtés. 

(Ce décret est mis aux voix par le président et adopté 
h l'unanimité.) 

Un représentant arrive et s'écrie : • Dépêchom-nous, 
voilà la force qui arrive. » (Il est midi et demi. ) 

H. Aktony Thocrit entre et signe le décret de dé- 
chéance en disant : « Cemi qui ne signent pas lont dei 
lâches. M 

Aumoment où l'on annonce l'arrivée de la force anaée, 
un profond silence s'établit; Tous les membres du bu- 
reau montent sur leurs sièges pour être vus de toute 
l'Assemblée et des chefs de la troupe.) 

Plosieors hbmbrks dans le fond de la sallô : * On 
monte I OQ monte I ■ (Sensation suivie d'un profond 
silence.) 

U. LE PBÉsiDBNT BsNOiST d'Azt. Fas un mol , Mes- 
ûaurs. pas un mot ! Silence absolu ! c'est plus qu'une 
invitation, permettez-moi de dire que c'est un ordre. 

Plusieurs heudres. Ceit un sergent, c'est un sergent 
qu'on envoie 1 

M. LE FRtsiDEKT Bbnoist d'Azt. Un seTgeut est le 
représentant de la force publique. 

H. DE Fallodx. Si nous n'avoua pas la force « ayons 
tni moins la digniié . 

[■.a.wi 3, Cookie 



tlNHEUBas. Nous aurons l'une et l'autre. (Profond 
silence. ) 
Le Président. Restez à vos places, songez qur l'Eo- 

ROFB ENTIÈRE TODS REGARDE I 

M. LE MtÉsiDENT ViTBT etM. Chipot, l'un des Secré- 
taires , se dirigent vers la porte par laquelle la troupe 
va pénétrer et s'avancent jusque sur le palier. Un ser- 
gent et une douzaine de chasseurs de Vincennes du 6* 
bataillon occupent les dernières marches de l'escalier. 

MM. Grévy, de Charencey et plusieurs autres re- 
présentants ont suivi MM. Vitet et Chapot. Quelques per- 
sonnes étrangères à l'Assemblée se trouvent aussi sur 
le palier. Parmi elles nous remarquons M. Beslay, ancien 
membre de l'Assemblée constituante. 

M. LE PRÉSIDENT ViTBT, s'adressaut au sergent. Que 
voulez-vous ï Nous sommes réunis en vertu de la Cons- 
titution. 

Le sergent. J'exécute les ordres que j'ai reçus. 

M. LE PRÉsmEM ViTBT, AUez parler à votre chef. 

H. Chapot. Dites à votre chef de bataillon de monter 
ici. 

Au bout d'un instant , un capitaine faisant fonctions 
de chef de bataillon se présente au haut de l'escalier, 

H. LE PBÉsiDBNT s'adrcssant à cet officier. L'Assem- 
blée nationale est ici réunie. C'est au nom de la loi, au 
nom de la Constitution que nous vous sommons de vous 
retirer. 

Le couHATiDANT. J'a! des ordres. 

M. ViTBT. Un décret vient d'être rendu par l'Assem- 
bléequi déclare qu'en verlu de l'art. 68 de la Constitution, 
attendu que le Président de la République porte obstacle 
à l'exercice du droit de l'Açsomblée, le Président est 
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décbu âe ses fonctions, que tous les fonctionnaires et 
dépositaires de la force et de l'autorité publique sont 
tenus d'obéir à l'Assemblée nationale, ie vous somme 
de vous retirer. 

Le commandant. Je ne puis pas me retirer. 

M. Chapot, a peine de forfaiture et de (roAûcn à la 
Un, vous êtes tenu d'obéir suus votre responsabilité per- 
■ounelle. 

H. Gbëvï. n'oubliez pas que vous devez obéissance à 
la CoDslitution et à l'art. 68. 

Le couhandant. L'art. 68 n'est pas fait pour moî. 

H. Besuy. Il est fait pour tout le monde; vous devez 
lui obéir. 

MM. LE pRËsiDEcn ViTET et CHAPOT rentrent dans la 
salle. 

M. ViTET rend compte à l'Assemblée de ce qui vient 
de se passer entre lui et le chef de bataillon. 

M. Berryer. Je demande que ce ne soit pas seulement 
par un acte de bureau , mais par un décret de l'Assem- 
blée, qu'il soit immédiatement déclaré que l'armée de 
Paris est charjjée de veiller à la défense de l'Assemblée 
naUilnale, et qu'il soit enjoint au général Magnan , sous 
peine de forfaiture, de mettre les troupes à la dispoiitim 
de VAisemblée. (Très bien 1) 

L'Assemblée consultée vote le décret à l'unanimité. 

M. MONET. Je demande qu'il soit envoyé au président 
de l'Assemblée un double du décret qui a été rendu, 
prononçant la déchéance. 

Plusieurs ueubbes. Il n'y en a plus, il n'y a plus 
de président I (Agiution.) 

H. Pascal dupkat. Puisqu'il fout dire te mot, U. Do- 
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pin a'est conduit lâch^nent. Je demande qu'oa ne pro - 
nonce pas son nom. (Vives rumeurs.) 

M. Mo>ET. 3'ai voulu dire le président de la Haute- 
Cour. Cest au président de la Hauie-Cour qu'il faut en- 
toyer le décret, 

M. LE PBÊSIDENT Benoist d'Azt. M. Monet propose 
que le décret de déchéance soit envoyé au président de 
la Haute-Cour nationale. Je consulte l'Assemblée. 

L'Assemblée consultée adopte le décret, 

H. Jules de Lasteykib. Je vous proposerai, Messiears, 
de rendre un décret qui ordonne au commandant de l'ar- 
mit de Paris et à tous les colonels de légion de la garde 
nationale d'obéir au président de l'Assemblée nationale, 
sous peine de forfaiture, afm qu'il n'y ait pas un homme 
qui ne sache dans la capitale quel est son dteoir et que 
s'il y minque, c'est une trahison envers le pays. [Très- 
bien, très-bien.) 

Un HEHBKE. Je demande qu'on mette en réquisition te 
télégraphe. 

H. LE GtiNfiRAL OcDiNOT. Jamaîs nous n'avons éprouvé 
le besoin d'entourer notre président de plus de défé-. 
rence et de considération que dans ce moment. H est 
bien qu'il loil investi d'une torle de dictature, passez-moi 
l'expression. (Réclamations de la part de quelques mem- 
bres.)Je relire l'expression, si elle peut éveiller la moin- 
dre susceptibilité; je veux dire que sa parole doit obte- 
nir immédiatement respect et silence. Notre force, notre 
disnité,'Eont précisément daosl'unité, Noussomntes unit, 
ù n'y a plus dans l'Assemblée de côLé droit, ni de côté 
gauche. (Très-bien! très-bien!) Nous avons tous det 
fibres au caur ; c'est la France tout entière qui est bles- 
sé^ en ce momeot. (Très-bien !) 
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M. lE PBÊsiDENr Benoist d'Azy. Je crois que la forco 
de l'Assemblée consiste à conserver une parfaite union. 
Je propose, conformément à l'avis qui vient de ra'être 
exprimé par plusieurs membres, que le général Oudinot, 
notre collègue, soit investi du commandement des troupe». 
(TrÈs-bien I très-bien I bravo I ) 

M, Tamisier, Sans doute|, M. le général Oudinot , 
comme tous nos collègues, ferait son devoir ; mais vous 
devez vous rappeler l'expédition romaine qu'il a com- 
mandée. {Vives rumeurs. — Réclamations nombreuses.) 

M. m. Rességuier. — Vous désarmez l'Assemblée une 
seconde fois. 

M. DE Daupiebbe. Taisez-vous, vous nous ittez. 

M. TAMisiEB. Laissez-moi achever, vous ne me com- 
prenez pas. 

M. LE PBÉSIDEMT Benoist d'AïT. S'il y a des dmsions 
jktrmi nous, nous sommes perdus. 

H. Tahisibr. Ce n'est pas une division, mais quelle 
autorité aura-t-il sur le peuple 7 

M. Bebbyeb. Mettez la proposition aux voix , Mon- 
teur le président 

De tootes pabts. Aux voix I aux voix I 

L'Assemblée consultée rend un décret qui nomme le 
généra! Oudinot commandant en chef des troupes. 

Pendant qu'on rédige le décret, M. le général Oudinot 
s'approche de M. Tamisier, et échange avec lui quelques 
paroles. 

Le général Oodikot. Messieurs, je viens de proposer 
à M. Tsuiisier de me servir de chef d'état-major. (Bravo.) 
H accepte. (Très-bien ! bravos enthousiastes.) 

Encemomenlles membres qui se trouvent auprès de la 
porte, annoncent qu'un officier du 6* bataillon de chas- 
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seurs arriveavec de nouveaux ordres. Le gênéralOtDnroT 
s'avance vers lui accompagné de M. T&MISIER. 

M. Tahisibr donne lecture ^ l'officier du décret qui 
nomme le général Oudinot général en chef de l'armée 
de Paris. 

Lb GfiNfeBU Oddirot, à l'officier. Nons sommes ici en 
vertu de la Constitution. Vous voyez que l'Assemblée 
nationale vient de me nommer commandant en chef. Je 
suis le général Oudinot, vous devez reconnaître mon 
autorité. Vous me devez obéissance. Si vous résistiez à 
mes ordres, vous encourriez les punitions les plus rigou- 
reuses. Immédiatement vous seriei traduit devant les 
tribunaux. Je vous donne l'ordre de vous retirer. 

L'officier (sous-lieutenant au 6* chasseurs). Mon gé- 
néral, vous savez notre position; j'ai reçu des ordres, 

Lb géhéral Oudinot, à l'officier. Vous déclarer donc 
que vous avez reçu des ordres et que vous attendrez les 
instructions du chef qui vous a donné la consigne? 

Ls sons-LiEUTBNiNT. Oui, mon général. 

Le gâh&bal OoDiNOT. C'est la seule chose que vous 
ayez à faire. 

(M. le général Oudinot et M. Tamisier rentrent dans 
la salle. Il est une heure un quart.) 

Le général Oudinot. Monsieur le président, je reçois 
les deux décrets qui me donnent l'un le commandement 
de la troupe de ligne, Tautre le commandement de la 
garde nationale. Vous avez bien voulu accepter, sur ma 
proposition, M. Tamisier comme chef d'état-major pour 
la troupe de ligne, le vous prie de vouloir bien accep- 
ter M. Mathieu de la Bedorte comme cJief d'état-major 
pour la garde nationale, (Très bien.) 

Plusieurs hembrss. C'est à vous à faire ce choix, 
('en dans V03 pouvoirs. 
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IL LK ntsnntfT Benoist d'Azt, Vous usez de voire 
drmt; mais puisque vous nous communiquez votre pen- 
sée i cet égard, je crois répondre à l'intenUon de l'As- 
semblée en disant que ttout applaudùsotu à votre choix. 
(Oui ! oui I très bien t ] 

Le aiiif&BAL Oddinot. Ainsi vous reconnaissez M. Ma- 
thieu de la Redorte comme chef d'état-major pour la 
garde nationale,? [Marques d'assentiment.) 

H. Li PHÈsiDEHT Benoist d'Azï, aprës quelques ins- 
tants d'attente. On me dit que quelques personnes sont 
déjà sorties ; je ne suppose pas que personne veuille se 
retirer avant que nous ayons vu la^Qn de ce que nous 
pouvons faire. 

Db toutes parts. Non I non I en permanence. 

H. Berrïer, rentrant dans la salle avec plusieurs de 
ses collègues. Messieurs, une fenêtre était ouverte, H y 
avait beaucoup de monde dans !a rue. J'ai annoncé par 
la fenêtre que l'Assemblée nationale, régulièrement réu- 
nie en nombre plus que sufTisant pour la validité de ses 
décrets, avait prononcé la déchéance du Président de 
la République, que le commandement supérieur de l'ar- 
mée et de la garde nationale élait confié au général Ou- 
dinot, et que son chef d'étal major était M. Tamisier. Il 
y a eu acclamation et bravos. (Très bien I ) 

Ed ce moment, deux commissaires de police se pré- 
sentent à la porte de la salle, et sur l'ordre du pré^dent, 
s'avancent auprès du bureau. 

L'on DES coHMissAiREs (le plus âgé). Nous avons ordre 
défaire évacuer les salles de la mairie; éles-vous dis- 
posés à obtempérer h cet ordre? Nous sommes les man- 
dataires du préfet de police. 

Plusiedbs HiMBHEs. ÛQ o'a pas entendu. 
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Kl. Ls PRËsiDBKT Bb.'^oist d'Azt. M. Ic commissaire 
nous dit qu'il a ordre de faire évacuer la salle. J'adresse 
à M. le commissaire cette question : Connail-U l'art. 6S 
de la CoDstitulioD ; sait-il quelles en sont les codsc- 
quences 7 

Le couHissAiRB. Saas doute nous coQoaissons la Cons- 
titution ; mais dans la position oîi nous nous trouvons, 
nous sommes obligés d'exécuter les ordres de nos chefs 
supérieurs. 

U. LB PRÉSIDENT Benoist d'Azt. Au nom de l'Agsom- 
Môe, je vais faire donner lecture de l'an. 68 de ta Cott- 
tlitution. , 

H. LB PBÉsiDBWT ViTET fait cetie lecture. 
H. li PHéeiDENT Benoist d'Azï, au commissaire. C'est 
conformément à Cari. 6S de la Constitution, dont vous 
venez d'entendre la lecture, que l'Assemblée, empêchée 
de siéger dans le lieu ordinaire de ses séances, s'est réu- 
nie dans cette enceinte. Elle a rendu un décret dont i 
va vous être donné lecture. 

H. LB PRÉSIDENT ViTET donne lecture du décret de 
déchéance. (Voir plus loin.) 

H. LB psÉsiDEitT Bbnoist d'Azt. C'est en vertu de ce 
décret, dont nous pouvons vous remettre une copie, que 
l'Assemblée s'est réunie ici, et qu'elle vous somme pai 
ma bouche d'obéir à ses réquisitions. Je vous répète que 
légalement il n'exisie qu'une leule autorité en France eà, 
ce moment ; c'en celle qui est id réunie. C'est au nom 
de l'Assemblée, qui en en Lt gardienne, que nous vous 
requérons d'obéir. Si la force armée, si le pouvoir usur- 
pateur agit vis-à-vis de l'Assemblée avec la force, nous 
devons déclarer que nous, nous sommes dans notre 
droit. Il est fut appel au païs. Le pats répondra. 
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M. DE Ravin'el. Demandez leurs noms aux commis- 
saires. 

M, LE PRÉSIDENT BENOisT d'Azy, Nous qui VOUS par- 
lons, nous sommes MU. Vitet, Benoist d'Azy, vice pré- 
sidents, Chapot, Grimault et Moulin, secrétaires de l'As- 
semblée nationale. 

Le comuissaire (te plus âgé). Notre mission est péni- 
ble, Messieurs; nous n'avons pas même une autorité 
complète ; car, dans ce moment, c'est la force militaire 
qui agit, et la démarche iiue nous faisons était pour em- 
pêcher un conflit que nous aurions regretté. M. le pré- 
fet nous avait donné l'ardre de venir vous inviter it vous 
retirer; mais nous avons trouvé ici un détachement 
considérable de chasseurs de Vincennes, envoyés par 
l'autorité militaire, qui a seule le droit d'agir, puisque 
Paris est en état de siège ; la démarche que nous faisons 
est officieuse et a pour,but d'empôcherun conflit fâcheux. 
Wousneprétendonspasjugerla question de droit; mais j'ai 
l'honneur de vous prévenir que l'autorité militaire a des 
ordres sévères, et elle les exécutera très probable- 
ment. 

H. LE PBisiDENT Benoitt d'Azt. Vous comprenez par- 
faitement. Monsieur, que l'invitation à laquelle vous 
donnez en ce moment le caractère officieux, ne peut 
produire aucune impression sur nous. Nous ne céderons 
qu'à la force. 

Le 2" COMMISSAIBE (le plus jeune). Monsieur le prési- 
dent, voici l'ordre qu'on nous a donné, et sans plus at- 
tendre, nous vous sommons, que ce soit à tort ou à 
raison, de vous disperser. (Violents murmures.) 

Plusieurs membbes. Les noms, les noms des commis* 
sairos. 



LEl"coMMi6SAinB (le plus âgé). Lemoine-Tacherat et 
Barlet 

En ce momeot un officier arrive, un ordre à la main 
et dit : Je suis militaire, je reçois un ordre, je dois 
l'exécuter. Voici cet ordre : 

t Commandant, en conséquence des ordres du minis- 
tre de la gTierre. faites occuper immédiatement la mairie 
du dixième arrondissement, et faites arrêter, s'il est né- 
cessaire, les représentaas qui n'obéiraient pas sur-le- 
champ à l'injonction de se séparer. 

Le général en chef, HIioiuh. 
(Explosiou de murmures.) 

Le PHÉsmENT Benoist d'Azt, à l'officier. Vous vous 
présentez avec un ordre ; nous devons, avant tout, vous 
demander, ainsi que nous l'avons fait déjà à l'officier qui 
s'est le preniier présenté, si vous connaissez Van. 69 de 
la Cotutitmion, qui déclare que tout acte du pouvoir exé- 
cutif pour empêcher la réunion de l'Assemblée, est un 
CTime de haute trahison qui fait cesser à l'instant môme 
les pouvoirs du chef du pouvoir exécutif. C'est en vertu 
de son décret qui déclare la déchéance du chef du pou- 
voir exécutif que nous agissons en ce moment; si nous 
n'avons pas de forces à opposer... 

H. DE Labct. Nous opposons la résistance du droit. 

Lb pnÉsiDiNT Bbnoist d'Azt. J'ajoute que l'Assem- 
blée, obligée de pourvoir à sa sûreté, a nommé le géné- 
ral Oudinot commandant de toutes les forces qui peuvent 
être appelées à ta défendre. 

M. DB LiRCT. CommandaQi; tiotu faisant un appel à 
votre palriolûme comme Fra^^ ■ 

H. LB cÉHBBAL OuDiNoi. ^ .t'oflicier. Voua Êtes le 
commandant du 6' bataille tl 
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L'oFFiciBR. Je suis commaadaDt par iHlerim. Le 
commandant est malade. 

.Lb GÉNtBAL OuDlHOT. Eh bien ! commandant du 
6* bataillon , vous venez d'entendre ce que M. le pré- 
sident de l'Assemblée vous a dit. 
L'oFFiaEK. Oui, mon général. 

Le GiNÉBAL OuDiNOi. Qu'il n'y avait pour le moment 
d'autre pouvoir en Franco que l'Assemblée. En vertu dt 
ce pouvoir, qui m'a délégné le commandemeni de l'armée 
et de la garde nationale , je viens vous déclarer que 
nous ne pouvons obéir que contraints, forcés, à l'ordre 
qui nous ioterdirait de rester réunis. Eu conséquence, 
et en vertu des droits que nous tenons d'elle , je voiu 
ordomte d'évacuer et de faire évacuer la mairie. 

Vous avez entendu, commandant du 6* bataillon, pou* 
avez entendu que je vous aidonné l'ordre de faire évacuer 
la mtùrie : aliez-vous obéir? 

L'oFFiciiR. Non, et voici pourquoi : j'ai reçu de mes 
chefs des ordres et je les exécute. 
De toutes parts. A Mazas ! A Mazas I 
L'orFiaEK. Au nom des ordres du pouvoir exécutif, 
nous vous sommons de vous dissoudre à l'instant même. 
Voix diverses. Non, non, il n'y a pas de pouvoir ezd- 
culif. Faites-nous sorlir de force, employez la force I 

Sur l'ordre du commandant , plusieurs chasseurs pé- 
nètrent dans la salie. Un troisième commissaire de police 
et plusieurs agents y pénètrent également. Les commis- 
saires el les agents saisissent les membres du bureau, 
M. le général Oudînot, M. Tamisier et plusieurs autres 
représentants, et les conduisent presque sur le palier. 
Mais l'escalier est toujours occupé par la troupe. Les 
commissaires et les ofllcier^ montent et descendent pour 
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aller chercheF et apporter des ordres. Après un quart* 
d'heure environ, les soldats onvrent les rangs, les 
représentants toujours conduits par les agents et les 
commissaires descendent dans la cour ; le géoéral Forey 
se présente; le général Oudinot lui parle un instant, et 
se retournant vers les membres de l'Assemblée dit que 
le général Forey lui a répondu : a Nous sommes mili* 
taires, nous ne connaissons que nos ordres, » 

H. LE GÉNÉRAL Laurcston. 11 doit conoaitre les lois et 
ia Conitilution, nous avons été militaires comme lui. 

Le gën6bâl Oddinot. Le général Forey prétend qu'il 
ne doit obéir qu'au pouvoir exécutif. 

Tocs LES RBPRftSEHTANTs.' Qu'on nous emmène, qu'on 
nous emmène k Mazas. 

Plusieurs gardes nationaux qui sont dans la cour, 
crient chaque fois que la porte s'ouvre pour laisser passer 
les officiers qui vont et viennent : Vice la République 1 
Vue la Constitution I 

Quelques minutes se passent ; enQn la porte s'ouvre 
et les agents ordonnent aux membres du bureau et de 
l'Assemblée de se mettre en marche. MM. les présidents 
BmoiST BT ViTET déclarent qu'ils ne sortiront que par 
la force. Les agents les prennent par le bras et les font 
sortir dans la rue. MM. les secrétaires, le général Oudinot, 
M. Tamisîer et les autres représentants sont conduits de 
'a même manière , et on se met en marche îi travers 
deux haies de soldats. Le président Vitet est tenu au 
collet par un agent , le général Forey est en tête des 
troupes et dirige la colonne. L'Assemblée est conduite 
jusqu'à la caserne du quai d'Orsay , en suivant les mes 
de Grenelle , Saint-Guillaame , Neuve de l'Université, 
de l'Université, deBeaune, les quais Voltaire et d'Orsay. 
10 
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Tous )q.4 ropri^sealartt^ cnircnL dins h cn!ionie ot 6n 
rercnno la porte aiir eux. Il osi trois Iteurcs vingt 
Pinutog, 

Sur la proportion d'un inombro on prooèOe , «Inns la 
cour mètne, à l'appel nominal. UU. Giiihaiili, secrétaire, 
M A»roNT Thourbt Tont l'uppet nomiEial qui constate la 
préscnle de SSO membres. 



Sauf quelques détailsinsignifiants.ce compte-rendu 
«Bt Adèle. Nous ne le commenterons pas, à quoi bon ? 
Jamais la dignité d'un pays ne soufTfit pareille at- 
teinte, et si cette Assemblée eût pu revenir, c'est 
que Dieu se serait retiré de la France, Au reste» il 
fîilit se bâter dédire que rbnmensQ majorité ne se 
âifiMinula BÏ le ridicule, ni les exigences du rûle que 
1» coofratfiniité lui imposait, et qu'un déplorable 
et puéril amour-propre fut le seul motif qui égara 
ti^it d'hommes honorables dans cette vole au bout 
4ç laquelle ils lûssèrent tout leiiv avenir politique. 

Au eas ob quelqu'un de nos lecteurs aérait curieux 
de counaltre le texte de ce fameux décret de dé- 
chéance, pour lequel on trouva une imprimerie 
clandestine et des caractères illisibles et que la po- 
l'm d^placarâft h lendeiUaio dana les cairefour» les 
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plu9 mal hantés do la capitale, nous avons voulu li 
reproduire avec ses fautes même d'orthographe ; 



RÉPUBLIQUE FI1ANÇAI6E. 



tSSEHBl.EE NATIONALE. 



RénHimextraOrtliHalfe teiUte à U Maïra du 16" 
anottdiisimetit. 

VU l'art 68 de la Conslitiition , 

Attendu que l'Assemblâe Qationala est ampéchée par 
la violeac'j de remplir son mandat i 

Décrète ! 

Laiiis'NapaléQii-Bonaparle Cit déchu de ses fonctions 
de Président de la République. 

Les citayens sont tenus du lui refuser obéiss&iice. 

La Pouv.îir exécutif passe de plein droit à l'Assomblétt 
nationale. 

Le^; jiig'js di) la Ilnute-Gour sont tenus de 90 réurar 
immédiatement à peine de (orfaiiuret , pour procéder 
au jugement du Président et de ses complices. 

En conséquence , il est enjoint à tous les fonctionnaires 
et dépositaires de la force et de l'aut^riU puliliqu» , 
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d'obéir à loule réquisition laite au ncHU de l'Assemblée 
nationale, sous peine de forfaiture et de haute-trabisoD. 

Fait et arrêté à l'unanimité en séance publique , le 
2 décembre 1851. 

Signé : Benoit d'Azt (sic) , préiideni. 
ViTET, vice-présidtnt. Moulin 
et Ch»pot , iecrèlairei. 
MM. — A 

Dufaure, louannet, Montebello, fiuffet, Mortimer-Ter- 
naux, Granville, Chapot, Foblant, Bretonne, Dahirel, 

Camus de la Guibourg (1), Chauvin, de Gouyon , Du- 
vei^ier de Hauranne, Saint-Romme, de Meluu (Ille-et- 
Vilaine), Rigal, Duparc, E. Rouillé , Chégaray, de SLa- 
plaade, Joret, Montiquy, (3), Amable Dubois, de Séré. 
Lacaze, Houel, de Saiot-Priest. 

Pascal Duprat, Rouget'Lafosse , Kersauson, Pidoux, 
Caillet-Duterlre , de Ladevansaye, Talhouet, Mérenti^, 
Sauvaire-Barthélemy , de Fontaine , fiou\attier , ^IberL 
de Luynes, Dufournel, Legrand, Boissié. 

Dabirel, 0. Lafayette, Lanjuinais, Desmars, de Cas- 
tillon, de Vaujuas, Pioger, Levet. 

D^n^tlbon, Gasselin, Maréchal, Temhette (Hérault], 
de Gresset. 

Boux-Carbonel, Pigeon, de $èze , Léo de Laborde , 
d*Ambray. 

Callet, Dieuleveu , Gustave de Beaumont, de Tocque- 
TÎlle , Bécbard , Kéridec , d'Hespel , Passy , général 
Rulhiëres, du Grossier(3j, de Brias, Frichon, deKerdrel, 

(1) Pour Camus de U GoibourBerc. 
(î) Pour HoDttgny, 
' (3) Pont du Giosricr. 
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Sinioiiot, Rémusat, de Vogué, de Gorcelles, de Berset , 
Symphor Doré, (1). 

De Malleville, Arène, Besse, de Tracy, Lemaire, des 
Rotours de Chaulieu, Randoing:, Rerryer, Vesin, Heone- 
cart, d'Olivier. Coquerel, Duparc, Ghassaigoel. 

Salraoa (Meuse), Falloux, Prudiiomme, Howyn-Tran- 
chère, Ressinguier, (2), Larochette, Lagrenée, Kératry, 
Thuriot, Botmiliau, Vernhettei'Aveyron), PauldeSaint- 
Geoi^es. 

Bisio, Sainte-Beuve, Tamisier, Gicqueau , Bouille, 
L^ros-Devot, de Luppé, Nettement, Monnet (3), Dela- 
vallads, Tréveneuc , Mathieu de la Redorle , Pécoul, 
Rayinel, Piscalory, d'Havrincourt, Jules de Lasteyrie, 
de Larcy, de' la Tourette, Surville, Dufougeroux, 
Laimé (h), Germonière, P'erdinand de Lasteyrie, de 
Goulard , Chambolle , A. Gros , de Tinguy , Lonvet , de 
Vendeuvre , Casimir Périer , Victor Lefranc , Chazaud, 
Proa, Tron, de Limayrac, Fourtamer, de Belvèze. 

Barthélémy Saint-Uilaire, Bouchon dePenhoër (5), de 
la Broize, de ChazeiJe, Kermarec, de Goislio. 

Raudot, Bernard!, Sesmaisons, Barillon, Emile Leroux, 
de [a Tousche, Gordier, Ferré des Ferris, Laurenceau, 
Pradié. Deaayrousse, I-aureoce, Sain, Hervé de Saint- 
Germain, Talon, BlavoyCT. 

VatimesniJ, Baiichart, Misponlet, Boissière, Tocque- 
ville, de Kerdrel (JHo/-&iAan),. général Lauriston,dG 
Balsac, Gustave de Beaumont, de Querhoent, de Lafosse 



(1) Pmr Synphor Vaudoré. 

(î) Pour de Bességuier. 

(3) Pour Honet. 

WPaur Laine. 

(S) P«iti Barclioii dt l'onhoiiii, 

10* 
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(llle-el-VHaiiie) , de Boqiiereuille, do Campierre, de 
Kerandech, Poujoulat, de Melun (Nord), de FDuItrier. 

Colas de la Moite, Corne, Ohampai ^liet, Oetting de 
Lancastel. 

Les reprùsenianls de la gauche Toiit do leur côlc une 
professiOH semblable. 



Le général Forey traita avec les plus grands 
égards tous ces hommes dans lesquels 'û ne vit plus 
que des gens d'esprit, honteux d'avoir fait une sot- 
tise. Le soir, quelques autres représentants arrêté» 
au Palais-Bourbon, MM. Eugène Sue, Treilhard, 
Arbey, Radoult-Lafosse furent joints à leura col- 
lègues de la caserne ; MM. Valette, Bixio et Victor 
Lefranc qui s'étaient absentés « de l'enceinte légis- 
lative» , revinrent «reprendre leurs fers. » Le général 
fit donner au vénérable et illustre duc de Broglie, 
— un tel homme dans une telle foule 1 — àMM. Ber- 
ryer, Kératry et à plusieurs autres de grand nom ou 
de grand âge, des appartements réservés, et noua 
pouvons attester que la caserne d'Orsay, où les 
dames furent admises jusqu'à dix heures du soir, 
n'offrit aux yeux, aux oreilles et au goût le plus 
délicat, rien de ce qui constitue une prison. D'eùI- 
leurs toutes les captivités étaient volontaires; par- 
tait qui voulait, et. beaucoup subissaient d'assez 
mauvaise grâce cette solidarité de martyre que les 
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dupes et les importants seuls avaient l'aplomb à^ 
prendre au sérieux. Il courut, à la suitâ de tout cela, 
de méchantes et d'amusantes anecdotes dont il n'y 
a pas à s'occuper ici, ces petits événements n'of* 
frant m£me plus rintérëi d'un détail biogr^liique, 
après l'immense et formidable ridicule dans lequel 
venait de s'abîmer le régime parlementaire. 

Une autre réunion de repréeentMits, présidée (ru» 
deaPetits-Augustins) par M. Grémieux, fut dispersée) 
et ses membres arrêtés, La plupart de ceux-là sont 
encore sous les verroux. 

Seuls, les Montagnards purs ne voulurent pas se 
faire prendre en flagrant délit de rhétorique consti- 
tutionnelle et se réservèrent pour les barricades, 
Ce lut criminel, mais ce ne fut pas ridicule, et mou- 
lir les armes à la main leur parut plus logique que 
de s'affaisser en fusant dea phrases. Peut-être 
avaient-ils deviné juste. En France on revient de 
tout, même de la guerre civile ; il n'y a que les gen» 
siffles qui ne reviennent p(fâ. 

Dajislanuit, on transporta l'eflectif parlementaire 
de la caserne d'Orsay, moitié au fort du Moat-Valé- 
rien, moitié à Vincennes et à Mazas. Les manda- 
taires de la nation, les représentants du peuple, 
comme on les appelait encore le matin, surent gré 
à M le Préfet de police de les soustraire ain^ pour 
quarante-huit heures au contact de l'hilai-ité publi- 
que, dont les événements de la journée, grossis par 



Téloignement et rehaussés par le souvenir , dé- 
frayaient de toutes parts les épanouissements impi- 
toyables. Cette gatté , du reste , pour qui eût tu la 
bonne humeur des deux cent vingt-sept victimes de 
l'usurpation , si poliment appréhendées et si cour- 
toisement traitées, n'eut eu rien de disparate. « Je 
ne croyais pas, disait un ancien miaistre, que fruc- 
tidor pût être si amusant. » A onze lieures, l'omni- 
potence représentative montait dans les omnibus 
de l'f^pression , et échangeait d'affectueuses poi- 
gnées de main avec ses bourreaux; les lanciers, à 
moitié endormis, guidaient, lanterne en main, les re- 
tardataires, et assistaient au départ un peu bruyant 
de cette colonie où les avocats dominaient ; trans- 
porteurs et transportés riaient à qui mieux mieux ; 
les officiers présents à la caserne avaient été acca- 
blés d'invitations par leurs prisonniers , et on se 
promettwt, et on tint parole, de se retrouver avant 
trois jours. Ia bonté et la dignité humaine survivent 
à tout dans notre chère et bienveillante patrie. 

Cinq ou six au plus des membres qui furent di- 
rigés ce soir-là du quai d'Orsay, sont à l'heure qu'il 
est sous les verroux de la prison de Sainte-Pélagie, 
et poiu* qu'on les y laisse, il faut vraiment qu'ils 
ùent demandé à y rester. C'est pendant son court 
séjour à Vincennes que M. Odilon Barrot prit déci- 
déirfent congé de l'opposition et de la politique. 
' Voici à quelle occasion : 
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Quaad les prisoDiiiers entrèrent dens cette forte- 
resse, on les pria d'attendre dans une cour que les 
anciens appartements de Mgr le duc de Montpenâer 
fussent disposés pour les recevoir. M. Barrot aper- 
cevant dans cette cour une chaise isolée, s'en fit une 
tribune et harangua ses collègues qui battirent des 
mwns. Le général Courtigis accourut au bruit : 
n Comment, monsieur Barrot, fit-il en riant, depuis 
trente ans que vous faites le même discours, vous 
n'êtes pas encore corrigé ! — Général, répliqua ma- 
jestueusement l'illustre orateur, le régime représen- 
tatif est mort en France, et je lui devais trop pour 
ne paa lui payer un dernier hommage. » 

M. Barrot avait été, du reste, un des héros de 
cetteOdyséeà trois cents Ulysses. En arrivant à la 
caserne d'Orsay, on l'avait entendu dans le propre 
salon du colonel Feray, avancer cette proposition 
an peu hasardée que le Gouvernement était à l'heure 
actuelle bien plus embarrassé que ses prisonniers. 
Le colonel prit la parole : — « Mon cher monsieur 
Barrot, dit-il, le Gouvernement, à l'heure qu'il est, 
est partagé sur la question de savoir ce qu'il fera 
de vous et de vos collègues. Il y a autant d'avis 
pour la mansuétude que pour la sévérité ; il serîùt 
peu prudent que des paroles insensées fissent per- 
dre des voix h la mansuétude, n On se le tint pour 
dit. M. Barrot a trop d'esprit pour ne pas être re- 
venu de ses illusions, et eût blâmé, nous en sommes 
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sûre, cette peraonne de sa famille qui, le jeudi ma- 
tin, venait supplier M. de Moray de garder l'ancien 
présideal du conseil en prisoU) au nom des siens 
qui appréhendaieitt pour lui les suites d'une « ova- 
tion popuUùre. » 

Un autre membre du cabinet du 20 Décembre, 
l'orateur le plus lucide et le plus constitutionnel de 
l'ex-tiers parti, demandait au général Forey la per- 
mission d'envoyer un soldat chercber des nouvelles 
de sa femme. — Allez-y vous-même, répondit le 
général, qui est le meilleur des hommes, et don- 
nez-moi votre parole que vous revîendreB. — Ha 
parole écrite? — Allons donc, pour qui me pre- 
nez-vous? B — Le père de la Constitution insista 
pour écrire sa promesse ; ~ «Il faut, dls^t^U, qiM 
cela soit acquis à l'histoire. » Il partit, et revint h 
quatre heures du matin. Un lancier de faction le reçut 
d'assez mauvaise grâce et refusa d'ouvrir la porte. 
— Mais je suis représentant, objectait l'honorable 
membre, et je viens rejoindre mes collègues. — ' 
Vos collègues sont partis, — Sans moi, c'est impos- 
ûble i que dira la France 7 — La France dira, reprit 
1« lancier, que pour ne pas coucher dans la rue vous 
avez été vous coucher chez vous. » Il y alla en effet. 

A l'exemple de M. Odilon Barrot, nous devions un 
dernier hommage au régime parlementaire. Repre- 
nons le récit de la journée. 
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Les arreittation!^ préventives continuèrent et les 
rapports alarmants aussi. A quatre heures, au rhh 
mect même où le Président passait en revae la di- 
vision de cavalerie du général Korte , les sociétés 
secrètes se déclaraient en permanence et k défaut 
de leurs chefs hahituets, placés sous la main de la 
police, acceptaient la tutelle et le mot d'ordre d'une 
vingtaine d'ex-représentantà de la Montagne. Les 6*, 
9* et 12" arrondissements de Paris où 1» population 
ouvrière domine, parurent à ces concUiahules, re« 
liés entre eux par un système de colpcutage très habii 
lement m^agé, les plus propices à un mouvement 
insurrectionnel , et il fut décidé qu'on acceptenùt 
toute ^Usnce avec les partis, quels qu'ils fussent, 
qui seraient prêts à aider do leur argent ou de leur 
sang au succès de la guerre civile qu'on décréta 
pour le leudemùn. On savait où trouver des armes, 
de la poudre et du plorab. « ï^es ouvriers donneront 
mollement, disaient unanimement les meneurs. On 
leur a rendu le suffrage universel, et c'est assez 
pour que beaucoup ne quittent pas les ateliers; 
mais ils viendront, une fois la battùlle engagée, et 
il faut qu'elle s'engage. » De l'Assemblée et de la 
Constitution, on ne s'en occupait que pour mé- 
moire, et cela se conçoit; l'Assemblée et la Consti- 
tution, toutes pleines qu'elles fussent de leur vivant 
de conspirations et d'embûches, se seraient dressées 
çomine uue baiTÎère entre la société et la pUlage, 
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entre la loi et les bngaads, entre l'armée et le so- 
cialisme ; le coup d'État, disaient encore les anar- 
chistes, a cela de bon qu'il dégage les positions, 
met chacun à sa place et dans son milieu, et donne 
à toute chose sa signiiication la moins indécise. Il 
fut convenu que l'insurrection commencerût avec le 
jour ; quatre ex-représentants désignés par le sort, 
HM. Baudin, Schœlcher, Madier de Montjau, EsquU 
ros, eurent mis^on d'organiser le premier combat 
et de se montrer sur la première barricade, et des 
imprimeries clandestines commencèrent à vomir ce 
que M. Proudhon, dfms son langage pîttoresqae, 
appelait jadis des bottes d'allumettes. 

La première affiche apposée fut celle-ci (nous en 
conservons la disposition et l'orthographe) ; 

VIVE Ik BfiPDBLIQDE 

VIVE LA CONSTTnJTIOH 

VIVE LE SDPFBAGE UNIVERSEL. 

Louis-Napoléon est un trcàtre I 
Il a violé la ConsUluUon ! 
n s'est mis hors la loi ! 

Les représenLaots républicains rappellent au Peuple et 
à l'Armée, l'article n" 68 et l'article d° 110 ainsi conçus: 

a L'Assemblée consLituanle confie la défense de la 
« présente Constitaliou et les droits qu'elle consacre à 
■ la garde et au patriotisme de tous les Français. » 

Le Peuple désormais est à jamais en possessicn du 
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Suffrage Universel, n'a besoin d'aucun prince pour la {sic) 
lui rendre, et ch&tiera le REBELLE. 

Que le Peuple fasse son devoir. 

Les Représentants républicains marcheront à sa tête. 

Michel (de Bourges), Schoelcber, le géaéral Latdkt, 
Mathieu (de ta DrAme], Lastetbas, Butes, 

BBEHAUD (1), JOIGHEAUX, CHADPFOOB, CASSAL, 
GiLLiUD (2], Jules Fatre, Victor Hugo, Emmanuel 
Akago, Hadieb de Honjeau, Mathë, Signard, 
RONJAT (de l'fsère), ViGUiER, Eugène Sue, 
De Flotte. 

Ud petit placard , grand comme la main , se dis- 
tribua toute la soirée à des milliers d'exemplaires ; 

Habitants de Pihis, 

Les Gardes nationales et le Peuple des Déparlements 
marchent sur Paris pour vous aider à saisir le TRAITRE 
Loiiis-Napoléon Bonaparte. 

Pour les Représentants du Peuple, 

V. HUGO. Président. 
SCHCELGHER, Secrétaire. 

Voici quelques autres échantillons du même genre. 
Nous avons eu le courage de toucher et de transcrire 
ces produits de la typographie révolutionnaire, que 

(1) Pour BreTn»»^' 
(3) Pour GilliDd. 



ta noble maio de nos soldats purifia en les uraehuit 

des murailles qu'ils déshonoraient ; le plâtre y adhère 
encore et donne un aspect plus ignoble à ces chiiTons 
de papier maculé, où la propagande des bandits s'é- 
tale ÎBipnniâe avec des caractères informes et une 
9um qui a la couleur de la boue 3 

AU PEUPLE. 
ÂBT. 3. La GoQsUtutîoD est confiée à la ganje et au 
patriotisme des citoyens français (I). 
LOUIS-NAPOLÉON est mis hors la loi. 
L'État de Siège est aboli. 
Le Suffrage universel est rétabli 
VlTI IJl HftPOBLIQUI I 

Aux Abhes! 

PoOft LA MONTA6NK ifiONlB. 
Le Détégué, 

V. HUGO. 

Le nom qui figure au bas de cette afficbe fat jadis 
synonyme de génie; il serait exécrable s'il eût été 
posé là par la main qui écrivit le Sacre, la Colonne , 
et les stances au duc d'Orléans; nous penchons & 
croire le contraire. 

CrroTEKS Français, 

Nos Représoutaots mourent ou perdent leur liberté, 

(IJ C'est l'article S8 qa'oD a voulu dire, ce fameux article 68, si 
■ooteni et ai comiquement évoqué par Isa ptéùdMU da l'AUMD- 
t)16e de U tue de Qr^elle. 
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pour défendre le mandat quo vous leur avez confié, 
voire souveraineté, vos droits et lej libertés publiques. 

SoulTrirons-nou» qu'un homme i^ans gloire, sans hon- 
neur, s'empare ainsi de notre belle patrie ? 

iVoQ , jamais! Nous voulons Vivre libre (ijc) , n'est-i^a 
pasi 

Aux armes donc, et meurent le TYRAN et les ihfâmeî 
goT^ de l'or, pHs dans la cause des contribuions. 

La ptovinte se lève ; du coun^ , et datis quelques 
heures, Napoléon périra dans un égout, seul tombeau 
digne de lui. 

A L'ARMÉE. 

Soldats, qu'alleï-vous faire? On voua égare et on 
vous trompe. Vos plus illustres Chefs sont jetés datis les 
fers ; la souveraineté nationale est brisée ; sa représen- 
tation nationale outragée , violée, Et vous allez suivre 
sur le chemin de l'i'pprobre et de la trahison un las 
d'hommes perdus, un LOUIS- NAPOLÉON, qui souille son 
grand nom par le plus odieux des crimes; un SAINT- 
ARNAUD, escroc, fau?saire, six fois chassé de l'armée 
pour ses Clouteries et ses vices. 

Soldats, toumeréz-vous contre la Patrie ces armes 
qu'elle vous a confiées pour la défendre 7 Soldats , la 
désobéissance est aujourd'hui le plus sacré dus devoirs. 
Soldats, unissez-vous au peuple pour sauver la Patrie et 
la République. 

A BAS L'USURPATEUR ! 
Vos Magistrats, vos Représentants, vos 
Concitoyens, vos Frères, vos Mères et 
vos Sœtirs qui vous demanderont 
compte du sang versé, 
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PEUPLE, 

Le neveu du meurtrier de la première République, 
rbomme que data ta nmplicUé tu avais revêlu de la 
suprême magistrature, vieut decommeltre un crime de 
Haute Trahison. 

Peuple de Février, qui ne veux plus de maîtres, à toi 
d'inOiger au nouveau Dictateur le châtiment qu'il mé- 
rite... 

En vertu d'un Décret de l'Assemblée nationale, 

Louis-NapoléoD Bonaparte est mis HORS LA LOI. 

On traque, on emprisonne, on égorge les Représen- 
tants, et de farouches soudarts (ne) , payés avec tor det 
Cotatpies, sont prôts à mitrailler les Enfants de Paris. 

Aux ArhesI 1 Aux Bàbkicàdes I ! I 

Les comités des Proicrits et central de Résistance soat 
à leur poste, attendant le concours de leurs Frères. 

Aux Armes ! I Aux Annes I ! Aux Armes I ! ! 

Mort aux Ennemis de la République / pour le comi 

desProcrits. {sic). 



En même temps, des émisswres intelligents cir- 
culaient dans les groupes, et semMent les bruits les 
plus absurdes ou les calomnies les plus atroces ; les 
cabarets, ces fonts baptismaux de toute émeute, les 
bouges où couche la partie infâme de la population, 
les associations égalitaires où la déou^gie débite 
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esi mërae temps les atimen ts frelatés qui empoisonnent 
le corps et les excitations qui pervertissent l'in- 
telligeoce ; les rues isolées, les barrières et les 
marchés pullulèrent, pendant cette soirée et cette 
nuit, d'hdtes agités, fiévreux, sinistres, et contre 
leur habitude parlant beaucoup et payant comptant. 
De temps en temps, un être à la figure plus hu- 
maine, aux mains plus propres, bien vêtu et bien 
reçu, surgissait au milieu d'un groupe sordide, et 
au bout de quelques minutes chacun avait un rendez- 
vous dans l'oreille , de l'aident dans la main et 
des cartouches dans la poche. C'était la veille des 
armes prédite depuis deux ans et annoncée par les 
comités révolutionnaires de toute l'Europe. Paris 
allait s'éveiller en pleine guerre civile. 

Duis une réunion présidée par des membres de la 
Montagne et qui se tint tout près de la barrière du 
Trône, deux cents fusils furent distribués et un 
projet de gouvernement provisoiremis en discussion. 
On agita pendant une heure la question d'assas^nat 
du Président de la République, qu'on abandonna 
pour cause d'impossibilité physique, disent les uns, 
et pour ne pas se déshonorer par un assassinat, 
disent les autres. Quelques ateliers où des tentatives 
d'embauchage avûent été inutilement essayées dans 
la journée; furent signalés «à la justice du peuple.» 
Un deg^ décrets projetés par cet embryon de comité 
de salut public portait : u Le suffrage universel est 

tr 
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provisoirement auapendu; les élections ne se feront 
qu'au rétablissement de la paix. « La peine de mort 
était rétablie , et Paris devait avoir un tribunal révolu- 
tionnaire par arrondissement. 

Le Gouvernement savait tout et apprêtait tout. 
L'insignifiante baisse qui avait accueilli à la Bourse 
la nouvelle des événements, l'attitude confiante et 
satisfaite de la garde nationale» du commerce et de 
la vraie classe ouvrière, les nouvelles admir^les déjà 
reçues par les télégraphes et les chemina de fer ; 
l'enthousiasme et l'énergie de l'armée, et par dessus 
lotit cela l'incroyable bonheur qui venait de cou- 
ronner, dans les moindres détails, cette magnifique 
et gigantesque entreprise, lui eussent répondu du 
lendemain, s'il avait eu braoin d'une assurance. 
Hais on a toute force quand on a toute foi, et depuis 
le chef de l'état jusqu'au dernier agent de l'autorité 
la question n'était pas : v Allons-nous vaincre. » 
niaàs ! n En combien d'heures vwncrons-noua ? » 
L'armée se chai^ea de la réponse. 

Elle rentra dans ses quartiers & minuit et se reposa 
dans l'attente d'une bataille. A l'Intérieur où était 
venu s'installer le nouveau ministère (1) , à l'Elysée 
où les adhésions et les dévouements empruntaient 

(1) Composé de HH. db Hornt, Ï rintËrienr; db Saiht-Ab- 
itAvii, b il Guerre; Tohgot, «uxAITiires ËtrangËres; RaoBU, 
ï la Justice i FocLD. aux Finances; Ducos, à la Harlnc; Hagkk, 
aai Travaux publics; Fobtocl, k l'Instruciioii; eL Levkbtbb- 
DoruflA, ao Commerce. 
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aux circonstances leur plus énergique langage ; à la 
Préfecture de police où des milliers d'ordres répon- 
daient à des milliers de rapporta, et où le Préfet 
dicUiit à cinq secrétaires à la fois ; à la Guerre, à 
rÉta,t-major, partout enfin où se préparait une résis- 
tance, où pensait un courage, où travaillait une auto- 
rité, on ne connut, ni cette nuit ni l'autre, le repos 
et le souci de soi-même. Le coup d'État décrété le 
matin n'était que l'œuvre enfantée par le génie; 
d'une dernière et véritable lutte cette œuvre allait 
sortir consommée par la force. C'est la loi de Dieu : 
après l'idée le fait; c'est la loi des sociétés : avant 
la paix la guerre. On ne chercha pas la bataille puis- 
qu'on l'avait prévue, maia on l'accepta puisqu'elle 
étwt offerte. C'est ce que la suite de ce récit va 
démontrer. 
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LA BATMLLË. 



Il y a un an, l'applicalion de toute l'armée à la 
compression des troiibles civils était encore un pro- 
blème. Non pas que l'unanimité des régiments n'eût 
le culte ardent de l'ordre, de l'autorité et de l'obéis- 
sance, et que le gouvernement ne pût compter sur 
l'ardeur des troupes à saisir toute revanche des 
bontés de Février et des assassinats de Juin ; mais les 
tiraillements partis de l'Assemblée , l'exemple de 
quelques généraux , les séductions de la presse , les 
souvenirs d'affections princières, les caresses de 
l'ambition et de la vanité , peut-être bien les pro- 
messes quasi-officielles des meneurs parlementwres 
ou autres, pouvaient faire craindre , — nous ne di- 
rons pas des défections , ce mot n'est pas français , 
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— mais des hésitations, des scmpules et de l'oppo- 
sition au sein de l'état-major. Quand on vit des 
officiers supérieurs s'attacher à la fortune d'un 
compagnon d'armes, glorifeux il est vriû et digne de 
commander une armée , mais enfin simple général 
comme eux et rien de plus ; quand à propos de la 
révocation, non-seulement très légale et très poli- 
tique m^s encore très morale , du général Cbaa- 
gamier, une Assemblée française donna l'affligeant 
spectacle d'une majorité d'hommes d'affaires , de 
faiseurs de discours et de conspirateurs de salons 
intervenant entre un soldat et ses chefs, et contes- 
tant à un mmistre de la guerre le droit de déplacer 
un commandant quelconque, — général ou sergent, 
le principe étfùt le même et le fait identique t — 
quand cette Assemblée , toute fière d'avoir un grief 
vivant qui justifiât ses coalitions, raviv&t ses hosti- 
lités et an besoin lui servit d'enseigne , sinon d'épée, 
décréta implicitement que la hiérarchie , la disd- 
pline et le respect étfûent susceptibles de restriction 
et de commentaires ; ce jour-là, l'honneur militairei 
s'il n'eût été de sa nature incorruptible et iuatta* 
quable , recevait une de ces atteintes fatales qui 
justifient l'épithëte de prétoriens si souvent et si 
maladroitement jetée par l'opposition à ceux préci- 
sément dont elle ne peut parvenir à faire les défen- 
seurs de son prétoire. De ce jour-là aussi , le Prési- . 
dent et ses amis les plus chers comprirent ce qu'ils 
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devaient altendre de l'armée et ce qu'il fallait que 
l'armée attendit du Président. Ou nous nous trom- 
pons fort, ou les premiers germes du coup d'État 
qui devait éclater deux mots plus tard couvèrent 
alors et devinrent peu à peu une volonté arrêtée , 
çt nous pouvons dire que si les événements dont 
nous retraçons l'iiistoire viennent, en fût, de se 
passer souB nos yeux , en principe leur nécessité 
avait été reconnue et leur éclosion rôvée depuis le 
jH-emier mois de l'anoée actuelle. 

Mais, composé comme iU'était encore, l' état-major 
général, — les généraux seuls étment à craindre, — 
n'offrmt peut-être pas d'assez complètes garanties, 
car les plus âgés pouvairat manquer d'audace et la 
grande majorité des plus jeunes %unut dans le 
parlement. Une idée tout impériale tri.ompha de 
cette alternative , et M, de Persigny , cet ardent et 
iofa^able chevalier du napoléoniame, se voua avec 
entbovsiasHie h, la réalisation de ce mot de génie , 
négligemment jeté par le Président , et dont l'expé- 
dition de Kabylie peut expliquer aujourd'hui la pro- 
fondeur et la portée : « Sa noua faisions des gêné- 
rauxîa 

La graine n'en manquait pas. Un des plus bril- 
lants officiers de notre cavalerie , le brave et sym- 
pathique commandaut Fleury (1), fut chargé d'ap- 
pi^ier les courages» d'évoquer les dévouements . 
(I) ÀvlotiRl'lnd «ehnel. 



de certifier les espérances. Sa mission ne fut ni lon- 
gue , ni pénible ; généraux de division ou de br^ade^ 
colonels , lieutenants-colonels, aucun de ceux à qui 
son entraînante parole peignit les dangers du pays 
n'avait besoin d'être convaincu. Tous avaient une 
égale borreur du parlementarisme et du socialisme, 
qui dissolvent avec une égale rapidité rhonneur 
milit^re, la foi au drapeau et l'obéissance aux coQ- 
signes. Un officier qui discute ses ordres est presque 
toujours un homme médiocre, parce qu'il manque 
au sentiment le plus impérieux et le plus constitutif 
de l'intelligence humaine : le devoir. S'il a quelque 
valeur d'esprit ou de services, cet officier est pire 
encore : c'est un traître, ou un ambitieux prêt à le 
devenir ; les exemples abondent. Pour le soldat le 
principe est encore plus rigoureux , parce qu'il est 
plus applicable. Ce qui a fait la discipline de notre 
armée, et par conséquent sa gloire, c'est qu'en dépit 
de la civilisation, des journaux et des livres, elle n'a 
jamais eu des idées , mais des instincts ; elle «me 
ou elle hait , carrément , complètement , jusqu'à la 
mort et jusqu'à la frénésie, mais sans calcul, suis 
restriction et surtout sans phrases. L'Empire l'a 
bien prouvé, et Napoléon dut ses victoires miracu- 
leuses autant peut^tre à l'amour farouche, exclue 
et superstitieux qui tordait à son nom les entrailles 
du dernier conscrit, qu'aux combinaisons de son 
génie et au courage de ses lieutenants. 
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P'est ainsi que les cadets devinrent les atnés, et 
que le cadre' de l'armée active s'habitua aux noms 
de SaiDt-Aniaud , de Cotte , Ëspinasse , Marulaz , 
Rochefort, Feray, d' Allonville. Gardarens de Boisse, 
de Lounnel, Herbillon, Dulac, Forey, Courtigis, 
Canrobert et quelques autres. Ce préliminaire était 
nécessaire au récit d'une bataille où la plupart des 
hommes dont nous avons cité le nom vienoeot de 
g^per leurs éperons eu mettant, pour parler comme 
le vainqueur de Vendémiaire, leur cachet sur la 
révolution. 



Le matin du S, voici par quel effectif l'insurrection 
décrétée la veille par la Montagne et les sociétés 
secrètes, pouvait s'attendre à être reçue : 

Première division, commandée par le général Car- 
relet; généraux debr^ade, MM. de Cotte, de Bour- 
gon, Dulac, Reybell et Canrobert : 72», 28*, S3% 
68*, 27' et i9* régiments d'infanterie de ligne, 15* 
régiment d'infanterie légère; 9*, 10* et 11° batteries 
du 6* d'artillerie, 6» et 7» compagnies du 1=' batwl- 
lon du 1" régnent de génie ; &* bataillon de chas- 
seurs à pied, garde républicfùne, deux bataillons de 
gendarmerie mobile, 2° et 7* r^iments de lanciers, 
deux escadrons de guides. 

Deuxième division , commandée par le généra- 
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RpnauH; généraux de brigade , MM. Sauboul, Forey 
et R^ert : lÔ", 30% 37% H% 56% 6* et 42" de ligne ; 
h', "}' et 8' batteries du ?• d'artillerie ; l'^eompt^ie 
du 2* bataillon du l" de génie; 8' et 6' batailloDs 
de chasseure à pied. 

Troisième division, commandée par le général Le- 
Tasseur ; généraux de brigade, MM. Herbillon, Ma- 
mlaz et de Courtigis : 5% 6-, 44% 31% 43-, et H« 
de ligne, 6" et 19* léger, 2 batteries d'artillerie, 
9* bataillon de clia88eur9 à pied. 

Division de grosse cavalerîe(réserve), commandée 
par le général Korte ; généraux de brigade, MM. Tar- 
tas et d'Allonville : 1" et 2' cai-abiniers, 6' et 7" cui- 
rassiers et 12» dragons. 

C'est-à-dire, 18 régiments d'infanterie de ligne; 
S régiments d'infanterie légère; â batmllons de 
chasseurs à pied ; 2 bataillons de garde républicidne 
et 2 batwllons de gendarmerie mobile ; 4 compa- 
gnies du génie et 1 de mineurs; 2 régiments de 
lanciers; 2 de carabiniers; 2 de cuirassiers; i de 
dragons ; 2 escadrons de guides ; 2 escadrons de 
garde républicaine et 2 de gendarmerie mobile ; 4ft 
batteries d'artillerie embrigadées. 

De tous les hommes d'épée que nous venons de 
nommer^ la biographie peut se faire en deux lignes ; 
vie pure, actions d'éclat, grades conquis sur le 
cbamp de bataille, courage à toute épreuve et dô* 
vouement bbeola comme 1« courage i l'biitokv, en 
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un mot, courte, banale et sublime de toutes ces 
grandes figures que notre patrie propose à l'admi- 
ration humaine et qu'on appelle des généraux fran- 
çais. Leur chef, c'est^-à-dire leur aîné selon la gloire 
et leur supérieur selon la règle, mérite, à ce titre, 
quelques lignes de plus : 



M. le général Hagnan, commandant en chef de 
l'imnée de Paris, est un des plus beaux soldats 
de cette armée. A soixante-deux ans, il n'en paraît 
pas quarante, et quand il passe devant un front de 
bataille avec sa large poitrine constellée de croix et 
sa haute stature, les soldats qui l'fûment savent 
que cette mâle vieillesse n'est que l'enveloppe et le 
symbole d'une âme plus mâle encore, et que cha- 
cune de ces décorations fut la récompense d'une vie- 
tmre ou d' un trait historique ; il vient de recevoir la 
dernière et la plus précieuse, la grand' -croix de la 
LégioD-d'Honneur, remerciement de la victoire que 
nous racontons. Le général Magnan est soldat depuis 
1809, légionnaire et officier depuis 1811, et n'a pas 
manqué, depuis Rovigo et Abnéida jusqu'à Wa- 
terloo, une seule des batailles de l'Empire. La Res, 
tauration le trouva officier de la Légion-d' Honneur- 
et le fit successivement chef de bataillon, chevalier 
de Saint-Louis et colonel du h^" de ligne, pour sa 
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belle conduite dans la campi^ne de 1823. En 1830, 
il coaduit son régiment en Afrique, est mis à l'or- 
dre du jour de l'armée et nommé commandeur. En 
1832, le roi des Belges le nomma général de bri- 
gade, comme dix-huit ans plus tard, Charles-Albert 
devût le nommer généralis^ine ; il réorganise l'ar- 
mée belge et à la paix rentre en France. Louis-Phi- 
lippe l'élève à la dignité de maréchal de camp et 
Itù conUe le commandement militaire du Nord, où 
il put, pendant sept ans, se ffùre la mùn contre l'é- 
meute et se préparer aux grands triomphes que 
Lyon et Paris lui réservîùent en ce genre. Le 24 Fé- 
vrier, il se mett«t à la disposition du roi et s' apprê- 
tât, côte à céte avec son ami le général Carrelet, à 
défendre les Tuileries : après l'abdication, il ne se 
crut pas quitte et fut le seul général qui accompa- 
gna, en uniforme, la duchesse d'Orléans et ses en- 
fants à la Chambre. Commandant de l'armée des 
Alpes, il créa cette admirable division que tout Fa* 
ris alla contempler au camp de Saint-Maur, quand 
les journées de Juin, l'appelant au secours de la ca- 
pitale, il lui fit fùre cent vingt lieues en sept jours. 
Quand elle partit sans lui pour l'Italie, le général 
Magnan mandé h Lyon par le maréchal Bugeaud 
pour le Bémplacer provisoirement dans le comman- 
dement eiï«hef, pour » prendre son râle, » comme 
écrivait le vainqueur d'isly, exécuta la dernière vo- 
lonté de ce grand capitaine en écrasant et en noyant 
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dans le sang, après un combat de six heures au 
canon et à ta baâonnette, la foimidable insurrection 
communiste du 16 juin iShQ. Payant de sa per- 
sonne, le premier au milieu de la fusillade, il eut 
son cheval tué sous lui ; il fut nommé grand officier 
de la Légion-d'Honoeur, à la suite de cett»i victoire 
qui sauva cinq départements et la France. Paris re- 
connaissant, le porta par 124,402 voix à la repré- 
sentation nationaJe, qui représentât alors quelque 
chose ; il quitta le commandement de la 4' division 
pour l'Assemblée, puis donna sa démission et reçut 
enfm le commandement de l'armée de Paris. C'était 
l'homme, c'était l'heure. 



L' imitation commença avec le jour, bien que la 
physionomie habituelle de Paris ne trahit aucune 
inquiétude sérieuse. I.a Montagne était, disait-on, 
en permanence, et les affiches hideuses, dont nous 
avons reproduit quelques spécimens, circulaient 
dans les faubourgs. Les groupes annonçjùent, non 
pas la prise d'armes régulière et avouée, mais la 
tendance au coup de main,- aux processions de 
cadavres, aux exhibitions renouvelées de 1848 ; le 
cadavre seul manquait. On en voulut faire, et un 
malheureux désigné par le sort, l' ex-représentant 
Baudin, accepta la mission d'élever la première 
barricade, 

ir 
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Quand on reffdt ces pt^ea sinistres, si nton- 
breuses dans notre histoire, une tristesse inexpri- 
mable saiât l'âme, et on se demande » les avan- 
tages d'une victoire, même sociale, sont aux yeux de 
Dieu une compensation suffisante du sang répandu 
par elle. ^ peu qu'il en coule, il y a toujours dans 
ce sang une parcelle de la poussière divine dont 
nous fûmes formés, et si l'être, tout à l'heure plein 
de jeunesse et de vie, que nous voyons passer sur 
une civière, frappé à mort par ime balle, n'éttût 
qu'ime de ces pauvres dupes, déplacées de leur 
sphère, qui pouvaient vivre en gens de bien et que 
le régime parlementfûre a fait passer successivem^it 
du républicanisme au socialisme, et du socialisme 
qui est l'émeute morale, à l'émeute qui est le socia- 
lisme pratique ; n'eet-il pas juste que l'humamté ait 
ses droits comme la patrie, et qu'au nom de l'une 
aussi iiien que de l'autre, on aide de toutes ses forces 
au renversement d'un ordre de choses qui se résont 
fatalement par des c6ups de fusil, arme les citoyens 
contre les soldats et dit à un homme, bonnSte la veille 
et père de famille peut-être : Il Va te faire tuer pour une 
constitution que tu ne comprends pas ; car si tu la 
comprenais, tu ne ie ferais pas tuer pour elle. » 
Toute rSItsurdité de la politique révolutionaiùre 
éclate dan^ce simple rapprochement, et il faut 6tre 
ce que sont tous les anarchistes, c'est-à-dire aveuglé 
et assourdi par la vanité, seul et incurable mobile 
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de tous ces cerveaux médiocres, pour eadosaer cette 
re^Dsabilité an bout de laquelle est un ridicule si 
formidaUe qu'il n'épargne pas même la mortt 
C'est ce qui rend l'histoire dés luttes civiles aussi 
humiliante que triste; l'aberration humaine poussée 
aux dernières limites de l'extravagance et de l'or- 
^eU, n'y afflige pas moins l'intelligence du penseur 
que le sang versé n'y brise le cœur du chrétien, et le 
jour n'est pas loin peut-être où les passions dénro- 
ontiques, définitivement classées parmi les maladies 
mentales, quitteront le domiùne de la politique et 
ne livreront de bataille que dans les cabanons de 
Bicétre et de Gharenton. 

A moins que le crime ne s'en mêle et que l'émeu- 
tier ne soit plus qu'un baudit ivre de luxure et altéré 
de pillage, une bftte fauve de cette famille dont la 
Nièvre et le Vax viennent d'offrir de si complets 
exemplaires, auquel cas il n'y a plus combat, mads 
battue; d'un côté la Jacquerie, de l'autre la Société ; 
tout est permis alors, et du moment qu'au lieu 
d'hommes ou n'a en face de soi qu'un troupeau de 
loups enragés, la seule crùnte h concevoir, c'est d'en 
lûsser échapper quelqu'un. Ainsi la démag(^ie mili- 
tante, comme on l'appelle, sous quelque prétexte 
qu'elle s'arme ou de quelque côté qu'elle se lève, 
n'a d'issue que dans l'un ou dans l'autre de ces deux 
échappatoires : tomber la fourche aux reins dans 
le ruisseau de la rue, et finir comme Vitellius trainé 
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{aux gémonies avec des crocs et des éclats de rire ; 
} ou se raer aux abominations du vol et du meurtre, 
I pour périr d'une volée de mitraille, comme péris- 
j Buent les honnêtes gens sous Carrier de âémocra^ 
tique mémoire. 



Baudin fut tué raide par quelques soldats de la 
brigade Marulaz, stationnée place de la Bastille. On 
vint prévenir ce général qu'unebarricade seconstmi- 
8^t à la bifurcation des trois rues de Cotte, 8^1»- 
Margueriteet du faubourg Saint-Antoine. Trois com- 
pagnies du 10* l^er, sous les ordres du commandant 
Pujol, s' élancèrentdans cette dernière directioD.c'est- 
à-dire au'devant de la barricade, tandis que le 
général, à la tête d'un bataillon du Mi; enfilât au 
pas de course la rue de Charonne pour emporter la 
barricade à revers. Quatre représentants décorés de 
leurs insignes étaJentauxcOtésde Baudin : Schœlcher, 
l'ancien ministre de la marine, le plus connu des 
abolitionnistes sous la monarchie, le plus riche des 
montagnards sous la République et, sous les deux 
r^imes, leplusinolTensif et le plus discoureur des ré- 
volutionnûres ; l'avocat MadierdeMontjau, défenseur 
bruyant de la constitution et du peuple, — la veuve 
et l'orphelin ; — le poëte Esquiros, imagination sans 
génie, échauffée et affaiblie par un ascétisme bigarre, 
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rèreur larmoyant et féroce qui, la plume à la main, 
écrit la réhabilitation des courtisanes, l'apolt^ie de 
Marat, travestit l'Évangile en catéchisme terroriste, 
et dans la vie privée n'est que le plus doux et le plus 
craintif des monomanes : tel étfùt le personnel de la 
souveraineté représentative, décrétant la guerre ci- 
vile pour sauver ledroit et s'insurgeantpourrbonneur 
des principes. Baudin fît signe qu' il voulait parler aux 
soldats; le commandant Pujolluibarra le passage. Il j 
remonta eur la barricade et cria : Feu 1 Quelques I 
coups de fusil partirent derrière lui, et l'un d'eux 
alla tuer un soldat du hh: La troupe fît une décbarge, 
et Baudin, touché en plein front, tomba raide mort. 
Les soldats emportèrent tout. Esquiros et Madier de 
Montjau, blessés, furent pris, Schœlcher parvint à 
s'échapper. La foule qui ét£Ùt immense dans ces rues 
spacieuses, fît comme un mouvement pour s'élancer ; 
la vue de deux obus pointés et prêt à balayer le fau- 
boui^ la dispersa en un clin d'œil. 

Il était neuf heures. A neuf heures et demie toute 
la partie des boulevarts depuis la Bastille jusqu'au 
Cbâteau-d'Eau était occupée militiûrement par la 
cavalerie et la troupe de ligne ; la brigade Marulaz 
gardait la Bastille avec du canon. Toutes les mu- 
sons fusant angle, où les insurgés de juin avaient 
en 1848 trouvé un refuge , étaient occupées de la 
cave au grenier. Acculés dans le fond du faubourg, 
les révoltés crurent fuir du côté de Vincennes et 
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vinrenl tomlier dans lea riuigs de k brigade Cour- 
tigis, qui en prit un nombre considérable. 

L'insurrection grandiaswt. Vers trois heures, ]e 
Préfet de police qui suivait au doigt et à l'œil les 
progrès de cette marée , fit aiËcber l'orâoiuiaiice 
suivante : 

Nous préfet de poUce, etc. 

Arrêtons ce qui suit ; 

ArL I". Tout rass«nb]emeDt est tigourensement In- 
terdit. Il sera immédiatement dissipé par la force. 

Art. IL Tout cri séditieux, toute lecture en pabUc, 
tout afQchi^ d'écrit politique n'émanant pas d'une aU' 
tenté régulièrement constituée, sont également interdits. 

Art. III. Les agents de la force publique veilleront à 
l'exécution du présent arrêté. 

Fait à la préfecture de police, le 3 décembre 1851. 
Le préfet de po/tee, De Haupas. 

Vu et approuvé : 

Le mmùtre de l'iiuéritur, Di Uoftiir. 

Le Ministre de la guerre, de son côté, publiîùt la 
proclamation catégorique et significative qu'on va 
lire : 

Habitants de Paris I 

Les ennemis de l'ordre et de la société ont engagi! la 
lutte. Ce n'est pas contre le Gouvernement, contre l'élu 
de la nation qu'ils combattent, mais ils veulent le pilbgc 
et la destruction. 
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Que les bons citoyens s'unissent au nota de U société 
et des familles menacées. 

Restez calmes, habitaots de Paris 1 Pas de curieux 
inutiles dans les rues; ils gênent les mouvements des 
braves soldats qui vous protègent de leurs baïonnettes. 

Pour moi, vous me trouverez toujours inébranlatile 
dans la volonté'de vous défendre et de maintenir l'ordre. 



Le ministre de la guerre. 
Vu la loi sur l'état de siège. 
Arrête : 

Tout ÎD^vjdu pris construisant ou défendant une bar- 
ricade, ou les armes à la main, sera fusille. 

Le géttéral de dieùion, mûtiiire de la guerre, 
Db Sunt-Abnadd. 



Pendant qu'on les placardait dans tout Paris, ce 
(pli restfût de la MontE^e et des sociétés secrètes 
fusait, de son côté, afficher son dernier mantfeste. 
On remarque dans ce document une forme plus {wr- 
lementaire, une dialectique plus serrée, quelque 
chose enfin qui ressemble k des idées et affecte 
une logique qui manquait aux précédentes excita- 
tions. De plus, le papier et l'impression en sont, à 
peu de 9bose jvâSi QmveiHtbtei \ il est évidmt qu'on 
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mtàt en vue la partie înteHigente de la démocratie. 
On croirait lire un article du National : 



AUX TRAVAtLLEUHS. 
Citoyens et Compagnons [ 

Le pacte social est brisé I 

Une majorité royaliste, de concert avec Louis-Napo- 
léon, 3 violé la Conslitution le 31 mai 1850, 

Malgré la grandeur de cet outrage, nous attendions, 
pour en obtenir l'éclatante réparation, l'élection géné- 
rale de 1852. 

Mais hier, celud qui fut le président de la République a 
efTacé cette date soleonelle. 

Sous prétexte de restituer au peuple un droit que nul 
ne peut lui ravir, il veut en réalité le placer sous une 
dictature militaire. 

Gitoyens,nous ne serons pas dupes de cette ruse gros- 
sière. 

Comment pourrions-nous croire à la sincérité et au 
désintéressement de Louis-Napoléon î 

Il parle de maintenir la République, et il jette en pri- 
son les républicains ; 

Il promet le rétablissement du suITr^e universel, et il 
vient de former son conseil consultatif des hommes qw 
l'ont mutilé; 

II parle de son respect pour l'indépendance des opi' 
nions, et il suspend les journaux, il envahit les impri- 
mées , il disperse les réunions populaires: 

Il appelle le peuple Ji une élection, et il le place soos 
l'élBt de siégei il révfi on ne sait qnel escamotage per- 



3,Cooi^le 



Dde qui meLtrait l'électeur sous la surveillance d'une 
police stipendiée par lui. 

Il fait plus, il exerce une pression sur nos frères de 
l'armée, et viole la conscience humaine en les forçant 
de voter pour lui, sous l'œil de leurs officiers, en qua- 
rante-huit heures, 

Il est prôl, dit-il, à se démettre du pouvoir, et il con- 
tracte un emprunt de vingt-cinq millions, enpgeant l'a- 
venir sous le rapport des impôts qui atteignent directe- 
ment la subsistance du pauvre. 

Mensonge, hypocrisie, parjure, telle est la politique 
de cet usurpateur. 

Citoyens et Compagnons I Louis-Napoléon s'est mis 
hors la loi I La majorité de l'Assemblée, cette majorité 
quia porté la main sur le suffrage universel, estdissoute. 

Seule, la min&rité garde une autorité légitime. Rullions- 
nous autour de cette minorité. Volons à la délivrance 
des républicains prisonniers; réunissons au milieu de 
nous les représentants fidèles au suffrage universel ; fai- 
3ons-Ieur un rempart de nos poitrines; que nos dél^:ués 
viennent grossir leurs rangs, et forment avec eux le 
noyau de la nouvelle Assemblée nationale I 

Alors, réimis au nom de la Constitution, sous l'inspi- 
ration de notre do^e fondamental Uberté-Frateniité- 
Sgalité, à l'ombre du drapeau populaire, nous aurons 
facilement raison du nouveau César et de ses prétoriens I 

Le Comité cenibal des Corporations. 

P. iS. La ville de Reims est au pouvoir du peuple ; 
elle va envoyer h Paris, au milieu de ses patriotiques 
phalanges, ses délégués à la nouvelle Assemblée. 

iS 
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U>3 répiiblicalB!; proscnis revicnneul dans iior iniirs 
seconder l'effort populaire. 



A (tu&trâ heures , l'action s' engagent sur trois 
points h la fois. 

Le général Herbillon s' élançant de la place de 
l'Hdtel-de-Ville où il stationnait depuis le matin, k 
la tête du 9* bataillon de chasseurs à pied, d'un 
bataillon du 6' léger, d'un bataillon du 3* de 
ligne et d'une section du génie flanquée d'une 
pièce d'artillerie, déblaywt les rues dii Temple, 
Aanibuteau et Beaubourg, et poussait jusqu'à ta 
Pointe Saint-Eustache. Chassés sur ces points, les 
iesurgés se réfugient dans les petites rues qui 
font de ce quwtîer un fouillis inentrîcable d'em- 
bùchra et de rendeî-vous, et ne tardent pas à se 
reformer en ordre de bataille. Un coup définitif est 
jugé nécessMre. Le colonel Chapuis, à la nuit tom- 
b^te, prend avec lui un bataillon de son héroïque 
•■ de ligne et le lance au pas de course sur les bar- 
ricades reformées des rues Grenétat, Transnonainet 
Beaubourg. La résistance fut désespérée ; on tirait 
des fenêtres et déjà cinq hommes étaient tombés. 
Tout à coup les insultés entendent la fusillade sur 
leur arrière-garde; c'est le commandant Boulatigny 
du 6* léger qui les a tournés et qui les tue en leB 
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> enveloppant lia fuient et viennent tomber dUs k 
S' de ligne qui fait un feu terrible et qui ne B'srrâtq 
qu'aux cris de grâce poussés par les vaincus. Ceati 
prisonniers, des fusils, . des paquets de poudre* et 
un drapeau rouge sont le résultat de cette v^out 
reuse riposte, où les colonnes de la divirion d« 
chasseurs, conduites par le commissaire Bert^io, 
se sont couvertes de gloire. 

A la même heure, une bande de deux cen^ mH* 
vidus élevaient une b^ricade daus les ^entoura dtt 
l'Imprimerie Nationale, toujours g&rdèe pwr e^M 
même compagnie de gendarmes mobiles qui avMeBt 
gurveillé l'impression des décrets et les premiers 
avaient participé au coup d'Eltat, M. de 1» fiocbe' 
d'Oisy qui les commande, et le directeur de l'IiO- 
primerie Nationale oi^aoisent une s<H^e i le Ueut&^ 
nant Fabre, à la tête de vingt-cinq gendarmes, 
enlève les bairloades formées au moyw de di« 
ligenoes, de tonoeaui pleins de pavés et de pièim 
de bois, et ram^ie l'une des voitures qui «v^i^at 
servi i les oonstmire, 

Enfin, quelques buTicadâ3is<^es sont dj^ierségt 
à ooup» de WTBbine aux aiviroq? d* wafçhé S»H»t- 
U«rtiB. 



Les troupes rentrent 4 huit lieurea àm^ I@ura 
t(uartiei"s respectifs, ne laissant sw place que iga 
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renforts strictement nécessaires pom- assurer la sécu- 
rité pTifolique. L'émeute s'était ajournée au lende- 
mîdn. Quelques attroupements formés sur le bou- 
levard des Italiens cédècent à la présence des 
patrouilles de cavalerie, et les gens crédules purent 
g'ima^ner que tout étïùt fmi. 

Tout recommençait au contraire. On avait trouvé, 
et ceci est un nouvel aspect de l'émeute, que la 
bourgeoisie s'échauffait peu; les fonds avïùent 
fermé en hausse à la Bourse; on ne parlfdt plus de 
l'Assemblée! Les meneurs avisèrent qu'une protes- 
tation bien lancée remueriùt peut^tre l'ouvrier qui 
n'avait pas voulu quitter et qui ne (piitta pas ses 
ateliers, le petit commerçant, le bout^eois parlemen- 
tûres et les gardes nationaux. A dix heures, en 
conséquence, la proposition de déchéance et d'appel 
du peuple à la guerre civile, rendue la veille par 
un fantôme d'Assemblée, se trouva autographiée, 
comme par enchantement , et distribuée ou plutôt 
jetée sur les boulevarts à milliers d'exemplaires. 
Quelques ex - représentants , sortis le matin du 
Hont-VaJérien et de Mazas, colportaient dans les 
groupes de gens bien mis, dans les cercles, dans 
les lieux publics, cent récits plus ou moins fan- 
tastiques, inventés par la haine et propagés par 
la peur. Ces contes odieux trouvaient créance, et 
les exaltés de tous les partis s'en repaissaient avec 
l'avidité de gens qui n'en croyaient pas un mol. 
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mais dont l'intérêt était de le faire croire aux auti-es. 
Le boulevart de Gand qu'on a accusé de cette pro- 
pagande, plus divertissante du resté que dangereuse, 
n'y prit, nous l'avons vu de nos yeux, d'autre part 
qu'une abstention discoureuse et railleuse. Mais pen- 
dant que les désillusions en habit noir et les rancunes 
fasbionables savouraient leurs petites vengeances 
distillées en caricatures et en épigrammes, la blouse 
qui a des illusions, elle, et des rancunes à la façon 
de févrierj organisait une plaisanterie dont les beaux 
esprits de la coalition ne rirent que du bout des dents. 
Ce n'était pas neuf, mais un premier essai avait si 
bien réussi quatre ans auparavant, que l'imprévu 
pouvait en jfùUir encore. On refit dans le fauboui^ 
Saint-Martin la fameuse scène du boulevart des 
Capucines, avec cette différence que, vu la facilité 
de se procurer des cadavres, on put se dispenser du 
coup de pistolet. Cent cinquante misérables armés 
de fusils et de sabres qu'ils venaient de voler à un 
armurier, se réunirent dans une impasse où deux 
morts des barricades de l'après-midi avaient été 
cacbés sous un tas de paille. Le hideux cortège, 
— moins la charrette, car la rue Lepelletier était trop 
loiQ, — ■ se mit en marche éclïiiré par des torches et 
poussa sa promenade funèbre jusqu'au cœur même 
du quartier où la poudre du 6' léger se sentait 
encore ; les soldats étaient partis. Grossi de toutes 
les clameurs, de tous les instincts sauvages, de toutes 



les infunieB dont ces can'efoui^ ont te nioaopole, il 
arriva ainai rue des GraviDters, où passait une 
escouade de vingt sergents de ville commandés par 
le brigadier Jievial. Cea vieux soldats sans ae coa- 
sulter, sans se compter, sans attendre le comman- 
dement, fondirent l'épée à la main sur ce làcbe 
troupeau d'insulteurs de la tombe qui, trompés par 
l'impétuosité de l'attaque, se crurent cernés par tout 
un régiment, et se laissèrent pousser la pointe aux 
rÙBS par cette poignée d'honnêtes gens, jusqu'au 
mili^i d'un bataillon de chasseurs qui en conduisit 
cent deux à la Préfecture. Le brigadier Revial a été 
décoré pour ce miracle d'intrépidité et d'à propos, 
vu et attesté pw tout un quartiw de Paris. 



Ce fut le demrer épisode de ce premier jour de 
bat^le. Des deux côtés on avait besoin de prépa- 
rsti<Hi et de repos; aussi Fari^ fut calme cette nuit- 
là. On profita du silence des rues , garanti par la 
fréqwnoe des patrouilles, pour expédier sur Ham 
Wis les gàiéraux Changamier, Cavûgnac, Ljudo- 
riciëre. Bedeau, Leflo, le colonel Charras, Btoe 
et B(^er (du Nord) ; ce dernier, ainsi que le g^éral 
Cftvaignac, est libre à l'heure qu'il est. Cette trans- 
lation, opérée sans bruit , le fut aussi sans récrimi- 
naticHis. L'écho de la journée avait porté jusqu'à ces 
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bommes tonibéa les premières rumeurs de la guerre 
civile, et leurs erreurs, dont l'infortune les abaout 
mais que l'histoire doit constater, dureot, aax grm- 
dements lointains de la fusillade, sui^ir devant eux 
comme des remords. Leur captivité ne sera i>oint 
imputée à ceux qui l'ordonnèrent; quand un pays 
i-épond aux coups d'État comme vieot de répondre la 
France , le gouveraem^t de ce pays n'a pi^ plus 
de reproches à se faire que d'accusations k ^pr6- 
bender. Nous souhaitons , nous espérons que cette 
captivité sera courte, car le cœur de Louis-Napoléon 
est magnanime. Et qui ne le ser^t màntenant ? 

Au point du jour, le préfet de police fit afficher 
la proclamation suivante, qui pour tout le monde , 
excepté pour les sourds et les aveugles , devait et 
voulait dire : n II y aura aujourd'hui ose grande 
bataille ; que ceux qui ne veulent pas être toés 
n'aillent pas sur le champ du combat. » Cette pièce 
répond et a répondu à tous les re^HXicbes d'infaonaa^ 
nité et à toutes les évocations de sang innocent ré- 
pandu que les partis, depuis le fatal combat du bou- 
levart Poissonnière , ont essayé de faire remonter 
jusqu'au gouvernement : 

, Habitants de Paris I 
Coiiune nous, voas voulez l'ordre et la paix : comma 
4iou!i, vous êtes impatients d'en finir avec celfae poignée 
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de faclieux qui lëvcut depuis hier le drapeau de l'insur- 
rection. 

Partout notre courageuse et intrépide année les a cul- 
butés et,vaincus. 

Le peuple est resté sourd à leurs provocations. 

Il est des mesures néanmoins que la sOreté publique 
commande. 

L'état de siège est décrété. 

Le moment est venu d'en appliquer les conséquences 



Usant des pouvoirs- qu'il nous donne, 

Nous, Préfet de police, arrêtons : 

Art. 1". La circulation est interdite à toute voiture 
publique ou bourgeoise. Il n'y aura d'exception qu'en fa- 
veur de celles qui servent à l'alimentation de Paris et 
au transport des matériaux. 

Les stationcements des piétons sur la voie publique et 
la formation de groupes seront , sans sommation, dis- 
persés par la force. 

Que les citoyens paisibles restent à leur logis. 

Il y aurait péril sérieux à contrevenir aux dispositions 
arrêtées. 

Parti, le a dteembre i85i. 

Le préfet de police. 
De Haupas. 



La parole est maintenant au général Magnan ; 
c'est lui qui doit raconter cette grande journée du 4, 
sa journée à lui surtout , car iPy a doublé sa gloù-e 
et sauvé son pays, et près du récit qu'il en a fait • 
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toute narraUon est pâle et toute imagination impuis- 



Voyant que la journée s'élait passée eu escarmouches 
insigniilantes et sans résultat décisif, et soupçonnant que 
l'intention des meneurs était de fatiguer les troupes, en 
portant successivement l'agitation dans tous les quar- 
tiers, je résolus de laisser l'insurrection livrée à elle- 
même, de lui donner la iacilité de choisir son terrain, de 
s'y établir et de former enfin une masse compacte que 
je pusse atteindre et combattre. 

Daus ce but, je fis retirer tous les postes, rentrer tou- 
tes les troupes dans leurs casernes , et j'attendis. 

Dès le k au matin, les rapports de M. Je préfet de 
police et mes propres reconnaissances m'informèrent 
que des attroupements nombreux se formaient dans 
les quartiers Saint- Antoine, Saint-Denis, Saint-Martin, 
et qu'ils commençaient à y élever des barricades. 

L'insurrection paraissait avoir son foyer dans l'espace 
compris entre les boulevards et les rues du Temple, 
Rambuteau et Montmartre. 

A midi, j'appris que les barricades devenaient formi- 
dables et que les insurgés s'y retranchaient; mais j'avais 
décidé de n'attaquer qu'à deux heures, et, inébranlable 
dans ma résolution, je n'avançai pas le moment , quel- 
ques instances qu'on me fît pour cela. Je connaissais 
l'ardeur de mes troupes, je savais leur impatience de 
combattre, et j'étais sûr de vaincre cette insurrection en 
deux heures, si elle voulait francliement accepter le 
coiubaL 

Le succès a justifié mon attente. L'attaque ordonnée 
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pour deux bcures , devait avoir lieu par un mouvemeat 
convergent des divisions Carrelet et Levasseur, 

En conséquence , la brigade Bourgon prit posiltoa 
entre la porte Saint-Denis et la porte Saint-Martin. 

Les brigades de Cotte et Ganroberi se massèrent sar 
le boulevard des Italiens, pendant que le général Dulac 
occupait la pointe Saint -Eiislache, et que la brigade de 
cavalerie du général Reibell s'établissait dans la rue de 
la Paix. 

Le général Levasseur, reprenant ses positions, forma 
ses colonnes pour appuyer le mouvement de la division 
Carrelet 

A deux heures de l'après-midi, toutes ces troupes s'é- 
lancèrent en môme temps. 

La brigade Bourgon balaie le boulevard jusqu'il la rue 
du Temple, et descend cette rue jusqu'à celle de Ram- 
buteau, enlevant toutes les barricades qu'elle trouve sur 



La brigade de Cotte s'engage dansla rue Saint-Denis, 
pendant qu'un bataillon du 1 5' l^ger était lancé dans la 
rue du PetU-Carreau, déjà barricadée. 

Le général Canrobert , prenant position à la porte St- 
Martin, parcourt la rue du faubourg de ce nom et les rues 
adjacentes, obstruées par de fortes barricades, que le 
5* bataillon de ctiasseurs à pied, aux ordres du ciHn- 
mandant Levassor-Sorval , enlève avec une rare intré- 
pidité. 

Le général Dulac lance , i l'attaque de la barricade 
delaruede Rambuteau et des rues adjacentes, des co- 
lonnes formées des trois bataillons du 51* de ligne, 
colonel de Lourmel , et de deux autres bataillons, l'un 
du iO* de ligne , l'autre du 43' , appuyés par une bat- 
terie. 
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En mdine tempe , la brigade Herbillon , furmiie en 
deux colonoes, dunt l'une était dirigée par le général 
Levasseur en personne, pénétrait dans le foyer de l'in- 
sturection par les rues du Temple , de Rambuteau et 
Saint-Martin. 

Le général Marulaz opérait dans le même sens pàt la 
rue Saint- Deois, et jetait dans les rues transversales un« 
coloone légère aux ordres de M. le colonel de la Motte- 
rouge, du 10" léger. 

De son c6té , le général Coiirtigis , arrivant de Vin- 
cennes, à la tête de sa brigade, balayait le faubourg Bt- 
Antoine , dans lequel plusieurs barricades avaient été 
construites. 

Ces différentes opérations ont été conduites , sous la 
feu des insurgés , avec une habileté et un entrain qui 
na pouvaient pas laisser le succès douteux un instant. 
Les barricades , attaquées d'abord à coups de cbdod , 
ont été enlevées à la baïonnette. Toute la partie de la 
ville qui s'étend entre les faubourgs Saint-Antoina et 
Saint-Martin , la pointe Saint-Eustache et l'H6tel-de- 
Ville, a été sillonnée en tous sens par nos colonnes d'io- 
fviterie; les barricades enlevées et détruites, les insurge 
disposés et tués. Les rassemblements qui ont voulu 
essayer de se reformer sur les boulevards ont été chargés 
par la cavalerie du général Reibell , qui a essuyé, il la 
hauteur de la rue Uontmartre, une assez vive fusillade. 

Attaqués de tous les côtés à la fois , déconcertés par 
l'irrésistible élan de nos troupes et par cet ensemble de 
dispositions, enveloppant, comme dans un réseau de 
fer, le quartier où ils nous avaient attendus, les insultés 
n'ont plus osé rien entreprendre de sérieux. 

A cinq heures du soir, les troupes de la division Car- 
relet Twaieot reprendre potitioa sur le boulevard. 

, ,- Coogh 
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Ainsi , commencée à deux heures , l'altaque était ter- 
minée avant cinq heures du soir. L'insurrection était 
vaincue sur le terrain qu'elle avait choisi. 

Toutefois , quelques combats partiels ont eu lieu en 
dehorsdece terrain, et je crois devoir vous les signaler ; 

Le h, vers sept heures du soir , quelques rassemble- 
ments d'insurgés , dispersée par les diverses colonnes , 
se réunirent dans te haut de la rue Saiot-Honoré , des 
Poulies, et plusieurs petites rues adjacentes, ou ils com- 
mencërent à se barricader. 

D'autres attroupemens avaient lieu en môme temps 
dans les rues Montmartre et Montorgueil, dont les rêver- 
bëres avaient été éteints, et où les insurgés, à la faveur 
de l'obscurité, avaient pu élever de nouvelles barricades. 

Vers huit heures , le colonel de Lourmel, du 51* de 
ligne, quiiétait resté en position près de la pointe Saint- 
Eustache, bien qu'appréciant toutes les difficultés d'uoe 
attaque de nuit , se décida à faire attaquer immédiate- * 
ment par le 2° bataillon de son régiment. 

Les quatre premières barricades furent enlevées au 
pas de course , et avec le plus grand élan , par les 
grenadiers et les voltigeurs de ce bataillon. Une cin- 
quième restait debout , plus élevée et mieux défra- 
due que les autres. Malgré son éloignement, malgré 
l'obscurité, le colonel de Lourmel n'hésita pas à prendre 
ses dispositions pour l'attaquer. Quinze grenadiers, aux 
ordres du sergent Pîtrois, s'élancent les premiers, bientôt 
suivis par les grenadiers et les voltigeurs du bataillon , 
entraînés par le commandant Jeannin. 

Rien ne peut résister à l'élan de ces braves soldats. La 
barricade est enlevée, malgré une résistance désespérée^ 
Cent insultés environ la défendaient. Quarante sont 
tués sur place , les autres sont faits prisonniers. Une 
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centaine de fusi)s, des armes de toute espèce , d'abon- 
dantes muDitions, tombenl au pouvoir de nos soldats. 

Le colonel Courant, du 19» de ligne, qui occupait, avec 
son régiment, le Palais-National, apprenant qu'un nom- 
bre considérable d'insurgés , chassés du carré Saint- 
Martin, s'étaient ralliés sur la place des Victoires et me- 
naçaient la Banque de France et les quartiers environ- 
' naots, s'y porte au pas de course avec son régimeot, 
enlève les barricades des nies Pagevin et des Fossés- 
MoDlmartre, et revient s'établir à la Banque, d'où il a pu 
maintenir la tranquillité des quartiers de la Banque et de 
la Bourse. 

Je n'achèverai pas de citer ; je ne puis cependant pas 
m'empêcher de rendre justice à l'énergique habileté 
avec laquelle M. le capitaine de La Roche-d'Oisy, com- 
mandant la 4* compagnie du 1°' bataillon de gendarme- 
rie mobile, a su, pendant tout le temps qu'a duré l'in- 
surrection, préserver de toute insulte l'Imprimerie Na- 
tionale, entourée sans cesse de groupes menaçants. Plu- 
sieurs barricades ont été construites dans les rues 
voisines, dans le but de couper les communications de 
cet établissement. M. le lieutenant Fabre, de cette com- 
pagnie, à la tête de vingt-cinq gendarmes, a enlevé au 
pas de course la plus forte de ces barricades, formée au 
moyen de diligences renversées, de tonneaux pleins de 
pavés et de pièces de bois. Les autres barricades ont été 
successivement abordées et détruites, la circulation ré- 
tablie et maintenue par de fréquentes patrouilles. 

A la Chapelle-Saint-Denis, quelques compagnies du 
28' ligne ont enlevé de nombreuses barricades et main- 
tenu la tranquillité dans ces quartiers populeux, que les 
sociétés secriîtes avaient profondément remués. 

Pendant que ces événemens se passaient sur la rive 
14 
, .Cookie 
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ilroile de la Seine, le généra) Renault, commandant la 
2* division, occupait la rive gauche, et, par i'habiieté de 
ses dispositions, par la bonne contenance de ses troupes, 
il a pu garantir de toute agitation la population ouvrière 
des 11' et 12' arrondissements, dans laquelle, à une au- 
tre époque, l'insurrection avait fait de nombreux pro- 
sélytes. 

La division de cavalerie de réserve, aux ordres du 
géaénil Korts, appelée de Versailles, a pris position, 
d'abord aux Champs-Elysiées, puis sur les boulevarts, et 
s puissamment contribué, par de nombreuses et fortes 
patrouilles, à l'arrestation d'un grand nombre d'insurgés 
et au rétablissement complet de ta tranquillita 

Les rapports qui me furent adressés dans la nuit du 
h, iur l'état de Paris, me donnant la presque certitude 
que l'insurrection n'oserait plus relever la tête, je retirai 
à minuit une partie des troupes de leurs positions de 
0)mbat, pour leur donner un repos qu'elles avaient si 
bien méiité. 

Le lendemain 5 décembre, je voulus montrer toute 
l'armée de Paris à la population. Je voulais, par cette 
démonstration, rassurer les bons, intimider les mé- 
chants. 

J'ordonnai aux brigades d'infanterie, avec leur artille- 
rie et leurs compagnies du génie, de parcourir la ville 
en colonne mobile, de marcher aux insurgés partout où 
ils se montreraient encore, d'enlever et de détruire les 
obstacles qui pourraient gêner la circulation. 

A cet effet, le général Carrelet, à la tête d'une colonne 
de sa division, se porta vers neuf heures du matin à la 
barrière Rocbecbouart, où l'on signalait encore l'exis- 
t^ice d'une barricade formidable. Mais les insurgés, 
atterrés par le résultat de la journée du li, n'osèrent plus 
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défendre leurs retranchements et les abandonnèrent à 
l'approche des troupes. 

Une autre barricade, élevée dans le faubourg Poisson- 
nière, fut pareillement désertée par ses défenseurs avant 
l'arrivée de la colonne aux ordres du général Canrobert, 
chai^ de l'enlever, 

A partir de ce moment, la tranquillité n'a plas été 
troublée dans Paris, et la circulation a été rétablie sur 
tous les points. L'armée est rentrée dans ses quartiers, 
et, dès le lendemain 6, Paris ne voyant plus dans les 
rues ce déploiement de forces, était rendu à son activité, 
à son mouvement, à sa vie habituelle. 

le ne sais, monsieur le ministre, comment rendre aux 
troupes qui ont combattu dans ces deux journées toute 
la justice qui leur est due pour la fermeté , l'élan et la 
discipline dont elles n'ont cessé de donner les plus écla- 
tantes preuves. Officiers et soldats, tous ont compris ce 
que la patrie, ce que la sociélé, exigeaient d'eux en ca 
moment solennel ; tous ont noblement fait leur devoir. 

J'ai eu surtout à me louer beaucoup du concours éner- 
gique des officiers généraux sous mes ordres. Tous ont 
suivi mes instructions avec uns intelligence et un dévoû- 
ment qui me pénètrent de la plus vive reconnaissance 
pour eux. Partout ils ont montré aux troupes le chemin 
qu'elles ont si noblement suivi. 

Malheureusement, dei opérations aussi compliquées 
ne pouvaient s'exécuter sans pertes sensibles. Nous 
avons eu dans ces deux journées 24 tués, dont 1 offi- 
cier, et 194 blessés, dont 17 officiers. De ce nombre est 
M. le colonel Quilico, du 72' de ligne, qui a eu le bras 
traversé d'une balle , en même temps que son lieute- 
nant-colonel , M. Loubeau, tombait à ses côtés frappé 
mortellement. L'année entière s'est associée aux regrets 
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qu'a causés, dans le 72" de ligne, la perte de cet officier 
supérieur de la plus haute distinctiou. 

La faiblesse numérique de notre perle , comparée à 
celle des insultés ne peut s'expliquer que par l'élan avec 
lequel tous les obstacles ont été abordés par nos soldats, 
et par l'énei^ie avec laquelle ils ont écrasé l'insurrec- 
tion. En deux heures de combat, l'armée de Paris a 
obtenu le résultat qu'elle désirait; elle a justifié digne- 
ment la confiance du Président de la République : elle a 
le sentiment de l'avoir noblement aidé à sauver la société 
eu France, et peut-être en Europe. 

J'aurai l'honneur de vous adresser très incessamment 
l'état des militaires de tous grades qui m'ont paru avoir 
le plus de titres à des récompenses, et sur lesquels je 
vous prierai d'appeler le bienveillant intérêt de M. le 
Prudent de la République. 

Agréez, monsieur le ministre, l'assurance de mon res- 
pectueux dévoùment. 

Le général commandant en chef, 

HlGNAH. 



Pas un mot de trop, pas un mot de moins dans 
ce simple et fier récit d'un soldat qui rend compte 
à son chef et justice à ses compagnons d'armes. 
La réponse ne se fit pas attendre, elle était le soir 
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même sur tous les murs de Paris et dans le cœur de 
chaque soldat : 

PROCLAMATION. 

Paris, 4 décembre. 
Soldats ! 

Vous avez accompli aujourd'hui un grand acte de 
votre vie militaire. Vous avez préservé le pays de l'a- 
narchie, du pillage, et sauvé la République. Vous vous 
êtes montrés ce que vous serez toujours-: braves, 
dévoués , infatigables. La France vous admire et vous 
remercie. Le Président de !a République n'oubliera 
jamais votre dévoùment. 

La victoire ne pouvait être douteuse; le vrai peuple, 
les honnêtes gens sont avec vous. 

Dans tous les garnisons de France, vos coiRpagnons 
d'armes sont fiers de vous et suivraient au besoin votre 
exemple. 

Le ministre de la guerre, 

A. DE Siint-Abnaud. 



Telle fut la fin de l'insurrection la plus menaT- 
çante , mais la plus habilement et la plus prodi- 
gieusement réprimée qui ait jamais menacé une 
société. Une nuit suffit pour en effacer les traces, 
et le lendemain même , sauf les promenades mili- 
tùres qui rassurèrent ce qui restait encore de crain- 
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tifs , Paris avait repris bob sspect accoutumé. Lea 
fonds montèrent, les boutiques se rouvrirent, la 
circulation reprit active et incessante, et les bonnes 
nouvelles venues des provinces répondirent à cette 
confiance de la capitale, La police, dont l'action vi- 
goureuse avait si bien secondé le commencement 
des répressions , ne fut pas moins énergique dans 
l'application fmale des châtiments. Traqués dans 
leurs derniers repaires, les anarchistes vinrent par 
milliers encombrer les prisons et les forts. On cons- 
tata que les partis avaient payé l'émeute : un graod 
nombre d'insurgés morts ou faits prisonniers avaient 
leurs poches pleines d'or. Les fausses nouvelles ac- 
créditées pendant le combat, et qui dépassaient tout 
ce que l'imagination la plus féconde a jamais essayé 
en ce genre, débarquement de princes en Bretagne 
et en Normandie, arrivée des réfugiés de Londres, 
défection de régiments , villes et départements aa 
pouvoir de l'émeute, calomnies stupides contre le 
gouvernement et les fonctionnaires, tombèrent de- 
vant l'incrédulité publique et devant la poursuite 
énergique dirigée contre les colporteurs de men- 
songes. 

Les ouvriers n'avwent pas quitté leurs ateliers. 
C'est là un fait immense, mais que tout le monde 
avait prévu. La grande majorité des classes labo- 
rieuses avait battu des mains à la restitution dn 
suffrage uaiversel ; elle ne pouvait donc prendre les 
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âmes. Quant i la minorité qui d'ordinaire descend 
dans la rue, ses cbefs et ses corrupteurs étant pla- 
cés depuis deux jours sous la main de la justice, 
elle dut, moitié par remords, moitié par défaut 
d'ordre , s'abstenir et se résigner. Dans toutes les 
rues où s'étaient élevées des barricades, ce fut la 
pc^ulation ouvrière qui replaça les pavés, r^ara 
les dommages et s'offrit spontanément pour le dé- 
blaiement de la circulation, le service des ambu- 
lances et le soulagement des troupes fatiguées. 1a 
nuit du A au ô vit Paris éclairé par des feux de bi- 
vouacs où soldats et citoyens fraternisaient avec 
yÂG ; aux soins presque paternels dont l'armée avait 
été entourée pu* ses chefs se joignirent les cordiales 
et caressantes prévenances dont le caractère pari- 
àen est si prodigue, et qui, après toutes les émeu- 
tes, font une diversion à la fois consolante et cbu'- 
mante aux horreurs et aux inbumanités du combat. 
11 y eut des traits individuels admirables. Un 
tfunbour du 1°^ bataillon de la gendarm»ie moMle, 
blessé près de l'Imprimerie nationale à l'attaque 
d'une barricade, continua à battre la charge jusqu'à 
ce qu'il tombât épuisé. Un guide, nommé Glade, 
portant au galop un ordre du Ministre de l'intérieur 
au Préfet de police, est renversé par un omnibus 
qui lui broie la jambe ; il n'en continue pas moins 
sa route, sachant que l'ordre était pressé, et vient le 
remettre dans la cour de la Préfecture où il s'éva- 
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nouit. Un commissaire de police, pris entre le feu 
de la troupe et celui des insui^és, monta sur la 
barricade attaquée, tendit la main au premier sol- 
dat arrivé, et pendant l'engagement, renversé sur 
la barricade, tua d'un coup de pistolet le bandit 
qui allait l'égorger. Le directeur d'un hôtel de la 
rue du Mail, M. Stupuy et son fils, âgé de vingt 
ans , luttèrent corps à corps avec une troupe 
de barricadeurs, et par suite d'une de ces méprises 
de guerre civile si fréquentes, furent atteints et 
blessés grièvement par le feu d'un peloton détaché 
du poste de la Banque. Un soldat, amputé du bras, 
disait au Président qui le visitait : « J'en ai encore 
un à votre service, » — a Tout ce que je demande, 
disfût un autre à l' aumônier qui consolait ses der- 
niers moments, c'est de voir Napoléon avant de 
mourir. » Il le vit, en effet, une heure plus tard, 
et mourut en le bénissant. Ces épisodes ineffables 
ne font cependant qu'ime saillie sur la masse des 
actes d'intrépidité et d'abnégation dont ces trois 
jours de lutte furent les témoins ; on sait que tous 
ont eu leur récompense et que la gratitude du chef 
de l'Etat a été égale au dévouement et au courage 
dont son nom produisit de si magnifiques exem- 
ples (1). 
Il faut le dire, l'armée n'était pas seulement 

(1) Vmr la note D aux pièces juslincatÎTes. 
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convûncue, mais fanatisée. Le brave et spirituel 
colonel du 7" lanciers, M. Féray, racontait une 
anecdote qui a la valeur d'un événement. Il se trou- 
vait avec un escadron de son régiment dans les 
environs de Cbaillot. On lui amène un des plus 
notoires démagogues de cette commune, pria les 
armes à la main et les poches pleines de balles. Le 
colonel voulant essayer jusqu'où allait l'obéissance 
chez ses soldats, appelle ses deux plantons d'ordon- 
nance et leur dit, en secouant la cendre de son 
cigare : a Vous allez me brûler la cervelle à ce 
brigand-là. Fùtes-le mettre à genoux, et au com- 
mandement de : feu ! cassez-lui la tête. » Les deux 
lanciers arment froidement leurs pistolets, prennent 
à la cravate l'homme qui se tordait et criait grâce, 
lui appliquent leur arme sur chaque tempe , et 
attendent avec le plus grand calme le commande- 
ment du colonel, h Emmenez-le, dit M. Féray, il est 
trop lâche pour être fusillé par de braves gens 
comme vous, n et il le fit conduire à la Préfecture 
de police, a Quels hommes ? » disait-on à M. Féray 
quand il raconta cet incident. — n Tout mon régi- 
ment eût fait de même,» répondait le gendre du 
maréchal Bugeaud. 

Et toute l'armée aussi. L'humanité cependant n'a 
pas eu, comme la rage malveillante des partis s'est 
plu à le répandre, d'exécutions de sang froid à 
déplorer. M. le général Herbillon faisait donner le 
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fouet aux insurgés &^és de moins de vingt ans qu'on 
lui amenait, et les livrait aux sei^ents de ville. Les 
chirur^ens de l'armée, ces hommes de science 
austère et de vertus incomparables, prodiguaient 
aux banîcadeurs blessés leurssoins les plus tendres 
et leurs consolations les plus efRcaces. Aucune bru- 
tx^ité, aucune injure, aucune négl^ence n'affligea 
les prisonniers et les vaincus, et ne déshonora le 
caractère françûs. Tout ce que la circonstance pres- 
crivit de rigueurs et le salut public de mesures 
restrictives, fut accompa^é de ces formes cour- 
toises et affectueuses qui donnent à ceux gui en 
sont l'objet l'intelligence des nécessités sociales et 
la patience des infortunes, même imméritées. Les 
journaux, soumis à la censure préalable la plus 
complète, mais la plus légitime, — et nous ne 
sommes pas suspect en écrivant ced, nous qui 
sommes un ouvrier de la presse, — b*onTèrent au 
ministère de l'Intérieur, une aménité, une sym- 
pathie, une bonté, infat^ablea chez les hfHimws 
de CGMir qui acceptèrent la fonction pénible de con- 
trôler et de contenir les écarts de l'esprit, et les 
écrivains de l'opposition la plus avancée avouèrent 
que si l'autorité n'était que juste en surveillant leur 
plume, elle se montnùt p]us qu'indulgente en com- 
pensant par tant d'urbanité les sacrifices que la 
liberté devwt faire à l'ordre. Des représentants 
montagnards sollicïtèt'eiit et obtinrent de nombreux 
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secours (1) ; les familles des captifs eurent et OQt 
eocore toutes facilités de communications etd'épan- 
chemenls ; ma^strats civils et militaires, fouction- 
naires et employés de toute sorte n'épargnèrent ni 
leur temps, ni leur peine à réparer, autant qu'il 
fiit en- eux, les désastres et les afflictions privées. 
La bénignité du fils d'Hortense se communiquait, 
comme sa volonté absolue, a\iz derniers agents du 
gouvernement et donnait une autorité de plus k ces 
vérités que nous espérons voir un jour vulgarisées; 
que la tolérance n'enlève à la justice aucun de ses 
droits ; qu'un pouvoir à qui la foi de tous donne la 
force qui fonde, se perpétue en conquérant l'affec- 
tion qui sanctiâe, et que, semblable à la religion 
qui est amour pîu-ce qu'elle est vérité, un vrai gou- 
vernement peut parfois s'appeler la Clémence sans 
cesser de s'appeler la Loi. 



A la suite de la batfdlle du A , où des passants 
inofiensifs avaient été victimes de la terrible fusillade 



(1) L'Indemnité représentai ive Tut pajée lux caisses do Trësor 
iuqu'tn l*' décembre. Li aotlflcitioii ofncielle en fDt anvoïès 
au MMittur par H. de Uorn;, b !■ sulta de démarcliet fklte», 
dèt le S , pu lei &mlllu de qnelquei repréunianu apnurtenaot 
k l'i^potltio» aviMie. 
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des brigades Reybell et Canrobert, les [dus mons- 
tnieuses exagérations coururent Paris et la France. 
On parlait de centaines , de milliers même de per- 
sonnes massacrées de sang froid et à bout portant 
par des soldats ivres de sang et de poudre , et les 
calomnies renouvelées de juin, avec cette difTérence 
pourtant que maintenant ce n'étaient plus les dé- 
magogues mais les anciens conservateurs qui accu- 
saient l'armée , ces calomnies n'ont pas été partout 
détruites. Les chiffres douloureux , mus enfin peu 
considérables , publiés par la voie officielle ont été 
taiés de mensonge. C'est pour nous un devoir de 
reprendre, et avec l'impartialité mathématique de 
l'honneur et de la vérité, de rétabbr ces cbiff'res , 
dont nous croyons être assez sûrs pour que les in- 
crédulités les plus persistantes encore se rendent 
enfin à l'évidence. 

D'abord , pour ce qui concerne l'armée, on a pu 
voir dans l'admirable rapport du général Magnan , 
cité plus haut, que le nombre des morts, au 10 dé- 
cembre, ne s'élevait qu'à 2h, dont un officier (le 
regrettable lieutenant - colonel du 72' ) , et celui 
des blessés à 184, ainsi répartis : 167 soldats et 
17 officiers. Ce dernier chiffre a diminué depuis 
le rapport, puisque plusieurs blessés sont sortis 
guéris des bospices ; mais depuis le rapport aus^, 
3 soldats sont morts par suite de leurs blessures, 
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cequiportele chiffre des morts de l'année à 27(1). 
Quant aux blessés civils, nous avons sous les yeux 
la liste dressée par un homme dont le nom, dans la 
science et dans l'administration , est synonyme de 
talent , de probité et d' intelligence , M. Trébuchet, 
chef du bureau de la salubrité à la Préfecture 
de police, le successeur et l'émule de Parent-Du- 
chatelet, qui éleva , on le sait , ces fonctions jus- 
qu'au génie. M. Trébuchet a constaté lui-même , 
dans les hôpitaux, dans les ambulances, àla Moi^e, 
dans les prisons et dans les cimetières, avec la pa- 
tience du savant et ia conscience de l'administra- 
teur, non seulement l'état civil , mais l'état morbide 
et moral de chaque cadavre, et sur chaque cadavre 
sa main a pu jurer que devant Dieu et devant les 
hommes, ce corps, couché sansvie par une balle, de 
son vivant s'appelùt bien du nom inscrit par lui , 
savant et fonctionnaire, sur l'étiquette clouée à la 
civière funèbre. C'est lui qui , le matin même du &, 
expédiait aux cimetières les corps entassés dans les 
seize ambulances établies la veille, rues du faubourg 
Montmartre, h, et Montmartre, 4; boulevart Bonne- 
Nouvelle, 8; rue du faubourg Saint-Denis, à l'en- 
trepôt des Mariùs , rue de Boudy, boulevart Sîùnt- 
Martin, rue de Cléry, me Saint-Martin, au Théâtre- 
Historique , rue du Temple, à l'Hôtel-de- Ville , au 

(i) Voir la note £ lux piëcesiasiiliciitiTes. 
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Lnxemboui^, et enfin à la mairie du 11' aircoidis- 
sement Ces convois lamentable» se subdivisent dans 
l'ordre suivant : 

Trehte-cikq, provenant de l'ambulance 
de la cité Bei^ère (tués sur les boulevarts 
Montmartre et Poissonnière), ci. . . . 35 

Trois, transportés au même cimetière, 
par ordre des commissaires de police, ci. S 

Quarante-trois, provenant des barri- 
cades et portés à la Morgue, ci. . . . 48 

Ceht-wx, la plupart insurgés, décédôa 
dans les hôpitaux; quelques-uns, inoffeo- 
sifs, morts dans leur domicile, ci. . . 110 



Total, cent quatre-vingt onze, ci. . . Idl (1) 
£t si nous ajoutons à ce premiw total les vingt- 
sept morts de l'armée, nous trouvons qu'un total dé- 
finitif de DEUX CENT Dix-HDiT po^tumes mortes par 
suite de l'insurrection des S et i Décemlve ISâi, 
est le seul chiure exact et p(»sîble du nécrologe de 
ces deux fatales journées. C'est trop, sans doute, et 
un deuil étemel attristera l'humanité et la patrie au 
souvenir des cinquante ou soixante infortunées vio- 
times du guet apens, dans lequel tooibërent à la 
fois et les tués et les tueurs, car cette décharge 
meurtrière ne fut qu'une riposte aux coups de feu 

(1) Voir au plbces jiutlHoativea, note F, la lUta ilphabétiq» 
dei nioru appuiMtut k c« qtittre catiserlM. 
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tirés sur les soldats par des gens qui comptaient 
lûen « exploiter le massacre; » sans doute, le sang 
innocent eat irréparable et crie justice dans le cœur 
des Ixms citoyens, quand les mauvaises passions 
crient vengeance ; mais en6n ce malheur qui pou- 
vait être plus immense encore, n'a eu ni les pro- 
portions excessives que lui prêta la malveillance, ni 
le caractère atroce que la démagogie victorieuse, 
pu* exemple, n'eût pas manqué de donner k son 
triomphe. Si quelque chose enfin pouvait atténuer 
ce désastre, et nous ne dirons pas consoler, mais 
rassurer la douleur publique, c'est que la conscience 
du Gouvernement eut la satisfaction douloureuse d' a- 
voîr prévu dès la veille, et d'avoir tout fait, du moins, 
pour empêcher cette sinistre éventualité. La procla- 
mation du Préfet de police disait clairement à tout 
le monde : k N'allez pas sur les boulevarts ; ne vous 
mélei pasaux attroupements, car ils seront dis^pés 
par les armes et sans sommations préalables, u U est 
hors de doute que si la troupe, assailhe par taxA de 
cdtés à la fois, n'eflt pas pris le parti d'écraser ins- 
tantanément et exemplairement l'insurrection, la 
guerre civile durerait encore. Cela dit tout et aux 
yeux, son pas des gens de bien qui n'ont pas at- 
tendu le lendemain pour se pnmoncer, mais des fsû- 
bles et des incertains, justifie tout. 

Le chiffre des blessés n'appartenant pas à l'armée 
s'élève à 87. C'est donc, en comprenant les raili- 
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taires, un effectif de deux cent soixante et onze 
blessés. Ce chiffre, — chose étrange, — est à peu 
près le même qu'en Juin 1848 ; celui des morts, 
constaté à la même époque par M. Trébuchet, s'é- 
leva à quatorze cent deux. 



Le lendemain même de la bataille, c'est-à-dire 
au moment où il eût pu a^r et parler dictatoriale- 
ment, le Gouvernement donnait un exemple admi- 
rable d'à-propos et une preuve incontestable de sa 
force en concédant librement et spontanémeot la 
substitution du vote secret au mode de votation à 
découvert, prescrit par l'acte du 2 Décembre. 

Peut-être le premier mode était-il un hommage 
rendu au courage civique de la nation ; et morale- 
ment il eût été grand, il eût été beau de voir un 
pareil peuple sacrant un pareil homme de ses mil- 
lions de sutTrages, et chaque citoyen signant de son 
nom la libre expression de son adhésion ou de son 
refus. Mais nous ne sommes plus, ou nous ne som- 
mes paâ encore ce peuple. D'abord, pour l'immense 
majorité des électeurs des campagnes, s^ner sur 
un rostre d'acceptation, c'étùten cas de non-élec- 
tionVêtre inscrit soi-même sur la table de proscrip- 
Uon où les rouges seraient venus moissonner pour la 
guillotine. Puis, l'indépendance ne se décrète pas 
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plus que le courage, et la grande science gouver- 
nementale, c'est de prendre les peuples non pas 
comine on les voit ou comme on les souhaite, mus 
comme ils sont et pour ce qu'ils sont. C'est ce que 
fit le Président, et ce sacrifice à l'opinion publique, 
au moment précis où on eût été applaudi de se 
mettre au dessus d'elle ; cette déférence et ce scru- 
pule à l'heure où les tempêtes de la rue absolvaient 
toute politique personnelle et confondaient les par- 
tis dans une peur prête à toutes les lâchetés ; ce pas 
eu avant quand tout, excepté l'armée, faisait un pas 
en arrière, s'il n'eût pas été l'élan d'une inspiration 
bien connue pour son honnêteté, eùteu, du moins,, 
le mérite de l'habileté la plus consommée, — deux 
choses qu'on distingue encore l'une de l'autre, mîùs 
qui vont tendre à se confondre, et dont la fusion nous 
donnera peut-être la meilleure des Constitutions et 
la plus possible des Assemblées. 

Voici les trois constatations officielles de ce pre- 
mier acte d'une politique habile quoique honnête, 
ou plutôt habile en raison de son honnêteté : 

Le Président de là République , « 

Considérant que le mode d'élection promulgué par Is 
décret du 2 décembre avait été adopté dans d'autres cir- 
constances comme garantissant la sincérité de l'élection! 
Mais, considérant que le scrutin secret actuellement 
pratiqué paraît mieux garantir l'indépendance des suf- 
frages; 
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Considérant que ie but essentiel du décret du 2 dé- 
cembre est d'obtenir la libre et sincère expressicm de la 
volonté do peuple , 
Décrète : 

Les art. 2, 3 et 4 du décret du 2 décembre sont mo - 
difiés ainsi qu'il : 

Aht. 2. L'élection aura lien par le suffrage universel. 

Sont appelés à voler tous les Français âgés de vingt 
et un ans, jouisi^ant de leurs droits civils et poUUqnes; 

Art. 3. Ils devront justi&er , soit de leur inscription 
sur les listes électorales dressées en vertu de la loi du 
15 mars 1SZ|9. soit de l'accomplissement, depuis la for- 
mation des listes, des conditions exigées par cette loi. 

Abt, 4. Le scrutin sera ouvert pendant les journées 
des 20 et 21 décembre , dans le ctief-lieu de chaque 
commune, depuis huit heures du matin jusqu'à quatre 
heures du soir. 

la suffrage aura lieu : au scrutin secret , par oui ou 
par non, au moyen d'un bulleUn, manuscrit ou imprimé. 

Fait au palais de l'Elysée, le !\ décembre 1851. 

Loms-NuPOLÉON BONiPARTg. 
Le MinUtre de Vltttérieur , 

De Morny, 

Le Président de la République et son gouveniemant 
ne reculeront devant aucune mesure . pour mainteBir 
l'ordre et sauver la société ; mais ils sauront toujours 
entendre la voix de l'opinion publique et les vœux des 
honnêtes gens. 

Ils n'ont pas hésité à changer, un mode de votation 
qti'ils avainnt emprunté à des précédents historiques, 
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nuis qtri, dans l'état actuel de nos tncears et ds dos 
habitudes électorales, n'a pas paru assurer sufâsainment 
riodépendance des suffra^s. 

Le Président de la République entend que tous les 
électeurs soient complètement libres dans l'eupressioD 
de leur vote , qu'ils exercent ou non des fonctions pu- 
bliques , qu'ils appartiennent aux carrières civiles ou à 
l'armée. 

Indépendance absolue, complète liberté des votes, 
voîlà ce que veut Louis-Napoléon Bonaparte. 

Le Minittre de l'Intérieur, 
De Mobny, 

ac miwstre de la guebhe. 
Mon cher général. 

J'avais adopté le mode de votation avec la signatare 
de chaque votant , parce que ce mode , employé autre- 
fois, me semblait mieux assurer la sincérité de l'élec- 
tion ; mais, cédant à des objectious sérieuses et à de 
justes réclamations, je viens, vous le savez, de rendre 
nn décret qui change la manière de voter. 

Les suffrages de l'armée sont presque entièrement 
donnés, et je suis heureux de penser qu'il s'en trouvera 
op assez petit nombre contre moi. Cependant, comme 
les militaires qui ont déposé un vote négatif, pourraient 
craindre qu'il n'exerçât une fâcheuse influence sur leur 
carrière, il importe de les rassurer. 

Veuillez donc bien, sans retard, faire savoir à l'armée 
que, si le mode d'après lequel elle a voté est différent 
de celai d'xprès lequel voteront les autrua citoyens, 
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Vetkl en sera le même pour elle , c'est-à-dire que je 
veux ignorer les noms de ceux qui ont voté contre moi. 

En conséquence, le relevé des votes une fois terminé 
et dûment constaté, ordonnez, je vous prie, que les re- 
gistres soient brûlés. 

Agréez, etc. 

Louis-Napoléon Bokaparie. 



On n'enraye pas sur la pente du bien, et si l'his- 
toire de cette semaine révolutionnMre est féconde 
en châtiments tour à tour humiliants ou terribles, 
elle eut aussi des enseignements d'une profondeur 
morale irrésistible. Le pouvoir exécutif, en débar- 
rassant la France du régime parlementùre , en 
tuant du même coup l'anarchie révolutionnaire et 
les vieux partis monarchiques pour se substituer 
tout entier à leur place, n'avait accompli pourtîint 
que la moitié de sa tâche ; il lui restait à prouver, 
non par des études, des discours ou des tentatives, 
— ce temps-là est passé, — mtds par des initia- 
tives complètes, par des actes sérieux, par de& 
réformes radicales et pratiques, que ce que ces 
partis, ce ré^me et cette anarchie n'auraient ja- 
mais pu rêver seulement, il était prêt, lui, à l'ac- 
complir et l'accomplirait, en effet, dans le temps 
matériellement nécessaire à la rédaction d'un décret. 
I^ Moniieur parla donc, et dans le silence unanime 
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de l'ancienne presse, morte elle aussi du coup 
d'État, le journal of&ciel devint la plus éloquente, 
la plus pleine et la plus instructive feuille de l'Eu- 
rope. Jamais on ne fit plus d'histoire, même sous 
l'Empire où la gloire finissait parn' être plus qu'une 
monotonie sublime, que dans ces jours dont nous 
pouvons à peine indiquer par une date les dévo- 
rantes éphémérides. Chaque intérêt voulut avoir sa 
satisfaction , chaque branche de l'administration 
publique ses progrès, chaque problème et chaque 
souffrance sa solution et son soulagement. Le minis- 
tère, libre, pour la première fois depuis trente- 
cinq ans, de l'étreinte représentative, n'avait plus 
ni excuses pour les retards, ni motifs pour l'hé^ta- 
tion, ni prétexte pour l'inertie. D'ailleurs, composé 
comme il l'est, d'hommesfoncièrement et virilement 
honnêtes, contraints, sous peine jde ridicule, de ré- 
pondre à la confiance et de seconder la mission du 
chef unique et responsable de l'État, et stimulés 
par l'activité merveilleuse et l'exemple incompa- 
rable du Ministre de l'intérieur, il offrait toute 
assurance et pouvùt entreprendre toute améliora- 
tion. Suivons-le dans cette marche bienfaisante et 
facile ; nous n'avons qu'à citer aujourd'hui pour 
remplir nos p^es, matériaux, avons-nous dit en 
commençant, d'une histoire réservée à de plus ha- 
biles et dont nous serons fiers, dans notre humble 
tâche, d'avoir enregistré la première chronologie. 
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Le 7, les département de l'Allier et de Saône-et- 
Loire sont déclarés en état de siège. ~— Un décret 
du Préaident stipule, sur la proposition du ministre 
de la guerre, que les services rendus par l'armée 
duos rùitârieur du pays seront récompensés comme 
ceux des années au defaws, et que l'ordre réti^i 
dans la rue sera compté comme campagne active. — 
Ënfm , un troisième décret, digne de la nature profon- 
dément chrétienne de Louis-Napoléon, digne aussi 
de ia France catholique de Clovis, de Saint-Louis, 
de Jeanne d'Arc et de Bossoet, rend au culte l'église 
de Sainte-Geneviève, dont le jAilosophisme avùt 
fait un temple ptden, la révolution un égout, et la 
monarchie de juillet tm tbé&tre. La patronne de 
Paris aura son temple ; il appartenait à celui qui 
vient de nous sauver des barbares de rouvrir le 
sanctuaire où doit être honorée la stùnte qui con- 
tint Attila. Quant aux dieux de fabrique humaine 
qui peuplaient les caveaux du Panthéon, illustré 
par M. David (d'Angers), il y a de la place au cime- 
tière du Mont-Parnasse. Mais nous doutons que 
Voltaire y soit conduit processionnellement. 

Le même jour, M. Cartier était nommé commis- 
saire extraordinaire dans la Nièvre, l'Allier et le 
Cher ; M. Maurice Duval dans les cinq départements 
bretons, et M. Bérard dans la Somme. 

Le 8, l'état de siège est décrété dans l'Hérault et 
le Gard ; nue commission est nommée pour appré- 
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cier les dommages éprouvés par les victimes inno- 
centes de l'insurrection. — La commission des 
théâtres et la commission des beaux-arts sont dis- 
soutes, et le Momteur publie la correspondance 
suivante, qui nous dispense de tout commentaire : 



A M- le général commandant supérieur des gardes 
nationales de la Seine. 

Paris , le 7 décembre. 

Général , dans plusieurs quartiers de Paris , quelques 
propriétaires ont l'impudeur de mettre sur leur porte : 
Armes données. On concevrait qu'un garde national 
écrivit : Armes arrachées de force , afin de mettre à cou- 
vert 83 responsabilité vis-à-vis de l'État et son honneur 
vis-à-vis de ses concitoyens ; mais inscrire sa honte sur 
le front de sa propre maison , révolte le caractère 
français. 

J'ai donné l'ordre au préfet de police de faire effacer 
ces inscriptions, et je vous prie de me désigner les 
légions où ces faits se sont produits, afin que Je propose 
à H. le Président de la République de décréter leur dis- 
solution. 

Agréez, général , l'expression de ma considération la 
plus distinguée. 

Le miniitre de l'iMérieur , 
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Paris, le 7 décembre 1851. 

M(H)sieur le mimstre , 

Toute la garde nationale applaudira aux sentiments 
exprimés dans la lettre que vous m'avez fait l'bODiieur 
de m'écrire. 

Une des légions de Paris a subi le double attront du 
désarmement à domicile et des iuscriplions bonteuses 
dont vous pai lez. Sa mairie, malgré la présence de plus 
de soixante bommes, a éLé prise par les insurgés : c'est 
la 5' légion. 

Je viens vous la signaler et demander son licen- 
ciement Je suis heureux d'avoir, d'un autre côté , un 
grand nombre de faiu qui constatent l'esprit d'ordre et 
d'obéissance qui n'a cessé de régner dans beaucoup 
d'autres légions. 

Agréez, Monsieur le ministre, l'assurance de ma haute 
considération. 

Le général commandant wpèrieur de* 
gardes nationales de ta Seine. 
Lawcestikë. 



Inutile d'ajouter qu'à la suite du décret rendu 
en conséquence de cette correspondance, la 6" légion 
de la garde nationale a été diâsoute et désarmée. 

Enfin, le Président achève de rassurer les esprits 
en prenant à son tour la parole, et publie cette pro- 
clamation iinah , dont l'efTet n'est pas moins salu- 
taire que retentissant , et qui en annonçant que le 
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champ du combat est dégagé, présage ausù que ce 
champ ne sera plus fécondé que par le travaùl , le 
devoir et l'intelligence : 

pboclayation dd président de u ripdbuqtjb au 
peuple français. 

Français, 

Les troubles sont apaisés, Quelle que soit la décision 
du peuple, la société est sauvée. La première partie de 
ma lâche est accomplie; l'appel à la nalioD , pour ter- 
miner les luttes des partis, ne faisait, je le savais, cou- 
rir aucun risque séHeux à la tranquillité publique. 

Pourquoi le peuple se serait-il soulevé contre moi? 

Si je ne possède plus votre conûance, si vos idées ont 
changé, il n'est pas besoin de faire couler uu sang pré- 
cieux ; il suffit de déposer dans l'urne un vote contraire, 
le respecterai toujours l'arrêt du peuple. 

Mais, tant que la nation n'aura pas parlé, je ne recu- 
lerai devant aucun effort , devant aucun sacrifice pour 
déjouer les tentatives des factieux. CetLe tâche , d'ail- 
leurs, m'est rendue facile. 

D'un côté, l'on a vu combien il était insensé de lutter 
contre uiie armée unie par les liens de la discipline, 
animée par le sentiment de l'honneur militaire et par le 
dévoûment à la patrie. 

D'un autre côlé , l'attitude calme des habitants de 
Paris , la réprobation dont ils flétrissaient l'émeute, ont 
témoigné assez hautement pour qui se prononçait la ca- 
pitale. 

Dans ces quartiers populeux où naguère l'iasurrec- 
i« 
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thm «0 recrutait si vite parmi des ODVriers dociles à ses 
QUtralaeiD^ts, l'anarchie, cette fois , n'a pu raocootrei; 
qu'une répugnance profonde pour ses détestables exci- 
tations. Grâces en soient rendues à l'intelligente et pa- 
triotique population de Paris I Qu'elle se persuade de 
plus en plus que mon unique ambition est d'assurer le 
repos et la prospérité de la France. 

Qu'elle continue à prêter son concours à l'autorité, et 
bientôt le pays pourra accomplir, dans le calme, l'acte 
soleunel qui doit inaugurer une ère nouvelle pour la 
République. 

Fait au palaiâ de l'Elysée, le 8 décembre 1851. 

LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE. 



L'histoire n'a plus maintenant qu'à poursuivre, le 
Moniteur en mam et ses souvenirs personnels sous 
les yeux, cette statistique sommairement prodigieuse 
oh chaque jour apporte son bienfait, où chaque 
signature témoigne d'une réforme, où chaque acte 
atteste une difficulté vaincue, une misère soulagée, 
xm abus réprimé, une réclamation satisfaite. Ce 
qu'une Assemblée eût mis des mois entiers à pré- 
pw^r, à discuter et à perdre, \m rapport de minis- 
tre le tranche , le propose et un décret présidentiel 
le promulgue et l'exécute à la fois. Plus de projets, 
de propositions , de rapports , de commissions , de 
délibérations ; mais des lois réelles , des améliora- 
tions toute; tait«s, des progrès réalisés, des solutions 
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toutes trouvées, des décifàoQS aussitôt obéies qute 
rendues; le temps, cette unique et précieuse mon- 
naie politique dont le régime parlementaire se moa- 
trut si prodigue, n'est plus dépensé qu'à coup sta 
et avec la parcimonie savante du calcul et de la cer- 
titude ; de cette machine représentative , où toute 
idée bonne ou mauvaise, toute ÎBÎtiative sérieuse 
ou ridicule , tout progrès possible ou utopique , 
devaient fatalement et indistinctement passer ; de 
cette, filière calibrée par l'impuissance, la vimité et 
l'ambition , de façon que l'ennui y eût ses degrés 
aussi bien que l'ignorance , et la vérité ses épreuves 
aussi bien que le sophisme ; de cette boussole à 
contre-vent et à contre-courant - où la Idi , faite ou 
à faire, errait éperdue de l'examen dans les bureaux 
à la demande d'urgence , de la première délibéra- 
tion à la troisième , de l'amendement au renvoi à la 
commission, de vingt éloquences ennuyeuses à vingt 
spécialités incapables , sans compter les rancune^ 
de clocher, d'intérêts et de partis, les spéculations 
privées , les amours-propres implacables , les pror 
messes jurées, les engagements pris, les incidents 
imprévus fabriqués à l'avance, et surtout, mais sur-r 
tout ce rocher de Sisyphe perpétuellement suspendu 
sur les neuf têtes infortunées qu'enfermât le bonnet 
du ministère, et qu'on appelait la question de cabi- 
net; — ' de tout cela, que restait>-il huit jours après 
le 2 Décembre î— Comme valeur, conune appUca- 
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tion, comme orguùl natâonal, comme date et comme 
' souvenir, rien , absolument rien , pis que rien peut- 
Être, car souvent au bout de ce néant était la 
honte. 

Mais comme enseignement au pouvoir et comme 
éducation do pays, deux choses profondes, deux 
résultats immenses rest^ent et resteront. Pour le 
pouvoir, c'était l'obligation ardue, irrécusable, par- 
fois même ingrate et stérile, de réparer à force de 
rapidité dans les conceptions et , — qu'on nous per- 
mette ce mot, — de praticabilité dans les actes, les 
sommes énormes de temps , d'argent , de gloire, de 
génie et d'activité gaspiUéea et perdues par ces 
trente-trois années constitutionnelles dont le bilan 
intellectuel et moral pourrait s'intituler l'histoire 
des crimes, des sottises, des révolutions et des mal- 
heurs commis par la voie de la tribune et de la 
presse. Pour le pays, c'était l'avertissement solennel 
et l'alternative radicale que Dieu jette aux peuples 
quand il les aime assez pour leur laisser le libre 
choix de leur salut ou de leur ruine , de leur hon- 
neur ou de leur honte étemelle. Gloire au pouvoir 
qui a compris, gloire au pays qui a entendu. 



Poursuivons sans commentaire : 

I^ 9, un décret mémorable sm- la transportation 

des repris de justice et des membres des sociétés 
secrètes, contresigné par M. de Momy, dénoue le 
grand problème pénitentiaire qui travaillait de- 
puis tant d'années le cerveau des économistes, des 
jurisconsultes, des philanthropes, des moralistes, et 
apprend à ces médecins sociaux, gens de science 
dévouée mais incomplète, qui n'ont étudié chacun 
iju'une famille de maladies et qu'une classe de re- 
mèdes, que le mal dont la société était atteinte 
n'était pas aigu, mîùs chronique ; que l'extirpation 
seule était par conséquent nécessaire et possible, et 
que ce n'est pas en multipliant les lois pénales, les 
prisons et les bagnes, mais en éloignant les malfEÙ- 
teurs par la transportation et en les moralisant par 
le travail et la religion qu'on arrivera à rassurer les 
honnêtes gens, à diminuer le nombre des crimes, 
à enlever aux insurrections leur armée la plus natu- 
relle et à la démagogie ses chefs et ses instruments 
les plus directs. Par ce décret, les membres ou affi- 
liés des sociétés secrètes sont identifiés aux crimi- 
nels de toutes les espèces ; c'est justice. Quiconque, 
sous un gouvernement issu du suffrage universel, 
oi^anise ou appuie dans l'ombre le renversement ' 
des lois et de l'autorité, est un ennemi de la société 
dont il conspire la perte et compromet la sécurité. 
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et cette société peut, quel qu'il soit, le bannir à coup 
sûr, car il est évident qu'il ne s'associait que pour 
mal ûiîre ; les gens de biens seuls ne conspirant 
pâs: 

Le Président de la République, 

Sur la proposition du ministre de l'intérieur. 

Considérant que la France a besoin d'ordre, de tra- 
vail et de sécurité; que depuis un trop grand nombre 
d'années, la société est profondément inquiétée et trou- 
blée par les machinations de l'anarchie ainsi que par les 
tentatives insurrectionnelles des affiliés aux sociétés se- 
crètes et repris de justice , toujours prêts à devenir des 
iustrumeuts de désordre ; 

Considérant que, par ses constantes habitudes de ré- 
volte contre les lois, cette classe d'hommes, non seule- 
ment compromet la tranquillité, le travail et l'ordre pu- 
blic , mais encore autorise d'injustes attaques et de dé- 
plorables calomnies contre la saine population ouvrière 
de Paris et de Lyon i 

Considérant que la législation actuelle est insuffisante, 
et qu'il est nécessaire d'y apporter des modifications, 
tout en conciliant les devoirs de l'humanité avec les in- 
térêts de la sécurité générale. 

Décrète : 

Art, 1". Tout individu placé sous la surveillance de la 
haute police qui sera reconnu coupable de rupture de 
ban, pourra être transporté , par mesure de sûreté gé- 
nérale, dans une colonie pénitentiaire, à Cayenne ou en 
Algérie. La durée de h transporlation sera de cinq an- 
n^s au moins et de dix ans au plus. 

Art. 3. La même mesure sera applicable aux iodivi- 
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du8 racooDUS coupables d'avoir ùii partie d'um aociéU 
secrète. 

Art. 3. L'efTât du renvoi sous la surveillaDCû de I« 
haute police sera, à l'avenir, de donner au gouverna- 
ment le droit de déterminer, le lieu dans lequel le con- 
damné devra réader après qu'il aura subi sa peine. 

L'administration déterminera les formalités propres a 
constater la présence continua du condamné dans le lieu 
de sa résidence. 

Art II- Le séjour de Paris et celui de la banlieue de 
cette ville sont interdits à tous les individus placés souk 
la surveillance de la haute police. 

Art. 5. Les iDdividus désignés par l'article précédent ' 
seront tenus de quitter Paris et sa banlieue dans le délai, 
de dix jours, à partir de la promulgation du présent 
décret, à moins qu'ils n'aient obtenu un permis de sé- 
jour de l'administration ; il sera délivré , à ceux qui le 
demanderont, une feuille de route et de secours qui 
réglera leur itinéraire jusqu'à leur domicile d'origine ou 
jusqu'au lieu qu'ils auront désigné. 

Art. 6. En cas de contravention aux dispositions près- 
trites par les art, 4 et 5 du présent décret, les contre- 
venants pourront être transportés, par mesure de sûreté 
générale, dans une colonie péniteatiaire , à Cayenue ou 
en Algérie. 

Art. 7. Les individus transportés en vertu du présent 
décret, seront assujettis au travail sur l'établissement 
pénitenliaire; ils seront privés de leurs droits civils el 
politiques ; ils seront soumis à la juridiction mililaire; 
les lois militaires leur seront applicables. Toutefois, en 
cas d'évasion de l'établisseineut, les transporLés seront 
condamnés à un emprisoimement qui ne pourra excéder 
le tgpips pœdint lequd ils auront encore à subir la 



-188 — 

transportation. Ils seront soumis à la discipline et à la su- 
ttordioatioD militaires envers leurs chefs et surveillanls 
civils ou militaires pendant la durée de l'emprisonne- 
ment. 

Art. 8. Des règlements du pouvoir exécutif détermi- 
neront l'orgaDisation de ces colonies pénitentiaires. 

Art. 9. Les ministres de l'intérieur et de la guerre 
sont chaînés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécu- 
tion du présent décret 

Fait à Paris, à l'Élysée-National, le conseil des minis- 
tres entendu, le 8 décembre 185]. 

Lodis-Napol^h Bonaparti. 
Le Mimstre de Vmtèriettr, 

A. DE HOHNT. 



La lettre suivante, adressée aux Préfets, parais- 
. sfût le même jour dans le Moniteur, comme pour 
prouver que si, d'un côté, le gouvernement resser- 
rait inexorablement les liens de la répression et de 
la justice, de l'autre, il ne demandait qu'à relâcher 
les ressorts dictatoriaux que le salut publio lui avait 
imposés de mettre en œuvre dès le commencement 



MoNsiBUR LB Préfet, 

Par ma circulaire en date du 2 décembre, vous avez 
été investi du droit de suspendra et même de remplacer 
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iœmédiatemeDt tous les fonctionnaires dont le concours 
ne vous serait point assuré. 

Ces pouvoirs extraordinaires ont dû vous être confé- 
rés alors qu'il y avait nécessité de briser immédiate- 
ment les résistances qui auraient été de nature à com- 
promettre le succès des grandes mesures de salut public 
décrétées par le prince Louis-Napoléon. 

Ces pouvoirs vous permettaient d'atteindre les juges 
de paix; ils doivent cesser aujourd'hui que le gouver- 
nement est maître de la situation. Le temps qui doit 
s'écouler avant l'ouverture du scrutin permet d'ailleurs 
de suivre les voies ordinaires de nomination. 

Vous devrez donc à l'avenir, monsieur le préfet, lais- 
ser aux chefs des Cours d'appel le libre et plein exercice 
du droit qui leur appartient de présenter, et au mini£tre 
de la justice l'exercice du droit qui lui appartient égale- 
ment de pourvoir à toutes les fonctions de la magistra- ■ 
ture. M. le ministre de la justice invite au reste les pro- 
cureurs généraux à prendre votre avis sur les révoca- 
tions el sur les déplacements qui devraient être opérés. 

Le minUire de Tintériettr, 
De Hornt. 



Le 10, est enfin publiée la loi relative au che- 
min de fer de Lyon à Avignon, que l'Assemblée 
avîùt mis trois ans à préparer, à discuter et à re- 
faire, et que le pouvoir exécutif promulgue et réalise 
dans les vingt-quatre heures. Ce grand acte indus- 
triel n'était lui-même qu'un incident dans la reprise 
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inouïe dQ commerce, Aes trsvaux et des transac- 
tions de toute sorte, constatée dans- toutes nos villes 
fabricaûles et maritimes, sur tous nos marchés, à 
toutes nos bourses. Les fonds avaient monté de 
10 fr. en dix jours; que dire de plus ? 

Le Gers, le Var, le Lot et le Lot-et-Garonne sont 
à leur tour déclarés en état de siège (1). 

Le 12, la perception des impôts est autorisée 
jusqu'en avril 1852 et un crédit provisoire ouvert 
aux ministres. 

Le général Harispe, un des doyens de notre 
gloire, et le général Vaillant, véritable et seul 
triomphateur de l'expédition de Rome dont l'hon- 
neur officiel fut attribué hiérarchiquement à un 
autre (2) , sont élevés à la dignité de maréchal de 
France, et le général de division Randon, nommé 
gouverneur de l'Algérie. 

Un chemin de fer de ceinture, destiné à relier les 
gares des lignes qui rayonnent de la capitale vers 
les principaux points du territoire, est décrété sur 
la proposition du ministre des travaux publics. Inu- 
tile d'insister sur l'avantage et l'urgence de cette 
admirable et vaste entreprise réclamée par le com- 
merce, la civilisation et la stratégie, dont les études 

(1) Pour ne pts scinder notre Téclt, et in» l'iniérit mAme de 
la yiiltt, nous avons groupé dus on seul cadre, Wm les lUU 
relitIfB anz d^.parteineiits. 

(t) VcAr 11 noie G >nx Pièces JnitlflcaUTes. 
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smat toutes prêtes, les opérations immédiates, l'iiu- 
portaoce reconnue par toutes tes commissioDs et 
administrations , et qui va jeter dans l'indastiie 
pour plus'de six millions de travaux. 

£n même temps , le secrétaire-général de la Pré- 
fecture de la Seine annonce aux arcliitectes de la 
ville de Paris que , par décision de l'administratiiHi 
municipale , tous les travaux d'entretien arriérés ou 
remis à d'autres temps, sont défmitivement ordon- 
nancés. C'est à la fois une justice rendue aux ou- 
vriers qui se sont abstenus dans la lutte impie dont 
vient de triMnpher l'autorité , et un acte de pré- 
voyance incontestable pour l'intérêt de tous. Enfin , 
un crédit de 2,100,000 francs est ouvert au mi- 
nistère des travaux publics sur l'exercice 1852 , 
pour terminer les opérations relatives tant àl'acqui- 
àlion et à la démolition des maisons situées entre 
le Louvre et les Tuileries qu'au nivellement des 
terrains compris entre ces deux édifices. 



La Commission consultative, fusant fonctions de 
Cooseil-d'État et de Corps Législatif, est définitive- 
ment constituée par décret du 15. On sait que dans 
la première liste, arrêtée le 3, quelques intrusions 
^étiùent glissées et qu'on av^t cru devoir faire à 
quelques anciens représentants l'honneur d'une ad- 
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mifmoQ qu'ils ne méritaient pas, et d'un cboU 
contre lequel le vieil esprit parlemeutdre s'avisa de 
prolester. Cette commission qui va jeter les bases 
de toutes les grandes lois "d'ordre public et d'amé- 
lioration sociale réclamées par le Gouvernement et 
la nation , discuter le projet d'une Constitution nou- 
velle et vérifier le résultat des comices électoraux 
convoqués pour les 20 et 21 Décembre, se trouve 
désonnais composée des hommes honorables et 
illustres dont les noms suivent ; 

MM. Abbatucci , ancien conseiller à la Cour de 
cassation ; Achard ( général ) [ Moselle ] ; André 
(Ernest) [Seine]; André (Charente); d'Ai^out, 
gouverneur de la Banque de France , ancien mi- 
nistre ; Arrighi de Padoue (général) [Corse] ; d' Au- 
diffret, président de la Cour des comptes ; 

De Bar (général) [SeineJ ; Baraguey d'Hilliera 
(général) [Doubs] ; Barbaroux , ancien procureur 
général (Réunion) ; Baroche , ancien ministre de 
l'intérieur et des affaires étrangères, vice-président 
de la Commission ( Charente-Inférieure ) ; Barrot 
(Ferdinand) , ancien ministre [Seine]; Barthe, ancien 
ministre, premier président de la cour des comptes ; 
Bataille (Haute-Vienne) ; Bavoux (Evariste) [Seine- 
et-Marae] ; de Beaumont (Somme) ; Bérard (Lot-et- 
Garonne); Berger, préfet de la Seine (Puy-de-Dôme); 
Bertrand (Yonne); Bidault (Cher); Bigrel (COtes- 
du-Nord) ; Billault, avocat ; Bineau, ancien ministre 
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(Hiûne~et-Loire) ; Boinvilliers, ancien b&tonmer de 
l'ordre des avocats (Seine) ; Boojean, avocat général 
à la Cour de cassation (Drôme) ; Boulatignier ; Bour- 
bousson (Vaucluse); Bréhier'(Manche) ; 

De Cambacérèa (Hubert) ; de Cambacérte (Aisne) ; 
Carlier, ancien préfet de police ; de Casabîauca, 
ancien ministre (Corse); de Castellane général), 
commandant supérieur à Lyon; de Caulaincourt 
(Calvados); CéciUe (vice-amiral) [Seine-Inférieure]; 
Chadenet (Meuse); Charlemagne (Indre); Chassai- 
gne-Goyon (Pay-de-Dflme) ; de Chasseloup-Laubat 
(général) [Seine-Inférieure] ; de Chasseloup-Laubat 
(Prosper) [Charente-Inférieure]; Chaix d'Est-Ange, 
avocat à Paris (Manie) ; de Chazelles, maire de Cler- 
mont-Ferrand (Pyy-de-Dôme) ; Collas (Gironde) ; 
de Crouseilhes, ancien conseiller à la Cour de cas- 
sation , ancien ministre (Basses-Pyrénées) ; Curi&l 
(Orne) ; de Cuverville (C6tes-du-Nord) ; 

Dabeaux (Haute-Garonne); Dariste (Basses-Pyré- 
nées); Daviel, ancien ministre; Delacoste, ancien 
commissaire général du Rhône ; Delajus (Charente- 
Inférieure) ; Delavaa (Indre) ; Deltheil (Lot) ; Denjoy 
(Gironde); Desjobert (Seine-Inférieure); Desmaroux 
(Allier) ; Drouyn-de-Lhuys (Seine-et-Marne) , anci^ 
ministre; Ducos (Théodore) [Seine], ministre de la 
marine et des colonies; Dumas (de l'Institut) [Nord], 
ancien ministre; Dupin (Charles), de l'Institut 
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(S«ilie-Inféneure); Dunieu (général) [Landes]; Da- 
v«l (Maurice), ancien préfet; 

ËschASSémux ( Charente-Inférieure ) ; Exelmaos 
(maréchal) , grand diancelier de la Légion-d'Hoo- 
neur; 

Favre (Ferdinand) [Loire-Inférieure]; de Flahault 
(général), ancien ambassadeur; Fortoul, ministre 
de l'instruction publique ( Basses-Alpes ) ; Fould 
(Achille), ministre des finances (Seine); de Four- 
ment (Somme) ; Fouquier-d'Hérouêl (Aisne) ; Frémy 
(Yonne) ; Furtado (Seine) ; 

Gasc (Haute-Garonne) ; Gaslonde (Manche) ; De 
Gasparin, ancien ministre; De Girardin (Ernest) 
[Charente] ; Giraud (Augustin) [Maine-et-toire] ; 
Giraud (Charles) , de l'Institut, membre du conseil 
de l'instruction publique, ancien ministre ; Godelle 
(Aisne) ; Goulhot de Saint-Germain (Manche) ; De 
Grammont (général) [Loire] ; DeGrammont (Haute- 
Saône) ; De Greslan (Réunion) ; De Grouchy (géné- 
ral) [Gironde]. 

HaUez-Claparède (Bas-Rhin) ; D'Hautpoul (géné- 
ral), anâen ministre (Aude) ; Hubert (Aisne) ; De 
Heeckeren (Haut-Rhin); D'Hérambault (Pas-de- 
Calùs) ; Hermaun ; HeurUer (Loire) ; Husson (gé- 
néral) [Aube]. 

Janvier (Tam-et-Garonne). 

Lacaze (Hautes-Pyrénées) ; Lacrosse, ancien mi- 
nistre (Finistère); Ladoucette (Moselle) ; Da lor- 
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grange (Frédéric) [Gers] ; De Lagrange (Gironde) ; 
De La Hitte (général^ ancien ministre ; Delangle, 
ancien procureur-général ; Lanquetin, préaident de 
la commission municipale; De Lariboisière (Ille-et- 
Vilwne) ; Lawœstine (général) ; Lebeuf (Seine-et- 
Marne) ; Lebreton (général) [Eure-et-Loir]; Le 
Comte (Yonne) ; Le Conte (Côtes-du-Nord) ; Lefeb- 
vre-Duruflé, ministre du commerce (Eure) ; Lélut 
(Haut«-Sa6ne) ; Lemarois (Manche); Lemercier 
(Charente) ; Lequîen (Pas-de-Calais) ; Lestiboudoîs 
(Nord) ; LevavaBseur (Seine-Inférieure) ; Le Verrier 
(Manche) ; Lezay de Maméàa (Loir-et-Cher). 

Magnan (général), commandant en chef de l'ar- 
mée de Paris ; Magne, ministre des travaux publics 
(Dordogne) ; Maigne (Edmond) [Dordogne] ; Mar- 
chant (Nord) ; Matbien Bodet, avocat à la Cour de 
cassation (Charente) ; De Maupas, préfet de police î 
De Mérode (Nord) ; Mesnard, président de chambre 
à la Cour de cassation ; Meynadier, ancien préfet 
(Lozère) ; Minerel (Nord) ; Monin, doyen des maires 
de Paris; De Montalembert (Doubs) ; De Momy, 
ministre de l'intérieur (Puy-de-Dôme) ; De Morte- 
mart (Henri) [Seine-Inférieure]; De la Mtakowa 
(colonel) [Moselle] ) De Mouchy (CHse) ; De Moù&- 
tier (Doubs) ; Murât (Lucien) [Lot]. 

Odier (Antoine), censeur delà banquede France; 
D'Ornano (général) [Indre-et-Loire]. 

De P&rieu, ancien ministre (Cant&I) ; PasciJis, 
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coDSuller à la Cour de cassation ; Pelet (gâiéral) 
[Ariége]; Pepin-Lehalleur (Seine-et-Mîmie) '; De 
Persigoy (Nord) ; De Plancy (Oise) ; Plichon, maire 
d'Arras (Pas-de-Cal^) ;Portalis, premier président 
de la Cour de cassation ; Pongérard, maire de Ren- 
nes (Ille-et-Vilîùne; De Préval (général). 

De Rancé (Algérie); Randon (général), imcien 
ministre, gouverneur-général de l'Algérie ; Regnaud 
de Saint-Jean-d'An^ély (général , ancien ministre 
[Charente-Inférieure] ; Renouard de Bussières (Bas- 
Rhin) ; Renouard (Lozère) ; Rogé (général) ; Rou- 
her, garde des sceaux , ministre de la justice (Puy- 
de-Dôme) ; De Royer, ancien ministre, procureur- 
général à la Cour d'appel de Paris. 

De Saint-Arnaud (général) , ministre de la guerre; 
De Saint-Arnaud, avocat à la Cour d'appel de Pa- 
ris; De Salis (Moselle) ; Sapey (Isère) ; Schneider, 
ancien ministre; De Ségur d'Aguesseau (Hautes- 
Pyrénées); Seydoux (Nord). 

Thayer (Amédée) ; Thieullen (C6tes-du-Nord) ; 
De Thorigny, ancien ministre ; Toupot de Béveaux 
(Haute-Marne) ; Tourangin , ancien préfet ; Trop- 
long, premier président à la Cour d'appel de Paris; 
De Tui^ot, ministre des affaires étrangères. 

Vaillant, maréchal de France ; Vaïsse, ancien mi- 
nistre (Nord) ; De Vandeul (Haute-Marne) ; Vast- 
Vîmeux (général) [Charente-Inférieure] ; Vauchelle, 
mure de Versailles; Viard (Meurthe); ViàlUud 
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(Manche) ;Vaillefty)y; Vuitry, sous-secrétâre d'État 
au ministère des finances. 
De Wagram, 

Nous demandons, à propos de cette Commission, 
qu'une courte digression nous soit permise. 

Le jour où parut la première liste, M. Léon Fau- 
cher dont le nom y avait été introduit, soit par erreur, 
soit par déférence pour les souvenirs d'une ancienne 
confiance assez mal justifiée, écrivit au Président de 
la République l'insolente lettre qu'on va lire, et que 
les meneurs de l'ancienne majorité, de cette majo- 
rité qui avait si souvent et si impitoyablement frappé 
M. Léon Faucher, firent imprimer clandestinement 
et distribuer par la poste ; il est juste que nous don- 
nions à cette lettre un peu de la publicité qu'elle 
demanda à tant de personnes : 

MoNSIttH LE PRJtSIDBNT, 
c'est avec an étonnement douloureux que je vois mon 
nom ligQrer parmi ceux des membres d'une commission 
consultative que vous veDen d'instituer. Je ne pensais pas 
vous avoir donné le droit de me faire cette injure : les ser- 
vices que je vous ai rendus en croyant les rendre au pays 
m'autorisaient peut-être à attendre de vous une autre re- 
connaissance. Mon caractère, en toot cas, HËRriAiT 
PLUS DE BESFBCT. Vous savez que, dans une carrière déjk 
longue, je n'ai pas plus démenti tnes principes de liberté 
que mon dévouement à l'ordre. Je n'ai jamais panicipé ui 
n* 
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âfrteraoMill ni Mirsclemeot 6 U violitioa det lois, «t pour 
décliner le mandat qne vous me conférez $aiu imm aoeu, 
je n'ai qu'il me rappeler celui que j'ai reçu du pecpu, 

QUE JE COHSEBVB. 

LÉON Fadgheb. 

On aurait trop beau jeu à reprendre chacnne des 
expressions soulignées, et comme nous ne fiûsons 
paa de polémique personnelle, tel n'eat pas notre 
dessein. Bien plus, si ce factum n'étfùt pour nous 
que ce qu'il a été pour tous ceux qui le lurent, 
<^eBt-àr4ire un monument grotesquement impéris- 
sable de l'idéal d'infatuation et du délire d'orgueil 
où sous l'empire de sa bile extravaaée peut atteindre 
le plus mal élevé de tous les précepteurs, nous ne 
l'eussions assurément pas reproduit Mais k côté d'un 
incurable pédant dont nous n'avons que faire, il y 
a la conscience qui crie, la pudeur publique qui se 
soulève et le bon sens qui tire un enseignement. Cet 
enseignement est double : il montre d'un côté ce 
qu'étaient à la fois un parlement dont M. Faucher 
ét^t une des illustrations, une époque où de sem- 
blables fortunes politiques étaient fréquentes, un 
malheureux pays qui, à une heure donnée, avait 
besoin que certains hommes fussent ses ministres ; 
et d'autre part , il atteste quel immense service 
Louis-Napoléon a rendu & la France ea la débarras- 
sant pu- degrés, au 10 Décembre 18&8 dea Flocon 
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démocntiqoes, et au 2 Décembre ISftl dw Flocon 
conservateurs. 

C'est ce même M. Léon Fancher qui diBtdt en 
parlant de l'un des honimes d'État les plus ancien- 
nement illustres de l'Europe : « Il a de la vénéra- 
tion pour moi; b~Quî, se comparant à Casimir 
Perrier de glorieuse mémoire, ajoutant : a II étMt 
cependant moins administrateur que moi ; — Qui, 
en pleine salle des Conférences, pensait ainsi tout 
haut devant un groupe de représentants : ci Hi»* 
j'ai sauvé la Société, aujourd'hui le Gouvernement; 
qui vaig-je sauver demain 7 n — Qui, après le vote 
de la loi sur l'achèvement de la rue de Rivoli, fait 
un jour mander le Préfet de la Seine et l'apostrophe 
en ces termes : — h Savez-vous, Monsieur le Préfet, 
que je suis très mécontent de l'édilité pansienne? 
— Et pourquoi, Monsieur le Ministre, objecte l'ex- 
cellent M. Berger? — Vous me le demandez 1 Com- 
ment? J'achève le projet le plus gigantesque de ce 
temps, une œuvre devant laquelle l'Empire, la 
Reatauratiou et Louis-Philippe ont reculé, et la 
Commission municipale ne me vote pas des remer- 
ciements J » — Qui, enfin, s'est jugé de la sorte 
devant des témoins irréfutables : « La révolution de 
février n'a mis en relief que trois grandes figures : 
Louis-Napoléon, Changarnier et moi. » 

Encore une fois, nous demandons grâce pour cette 
digres^D. 



ogl. 



Le ministre de l'Intérieur met fin à la. mîsraon 
eitraordinaire confiée à MM. Carlier, Maurice Duval 
et Bérard, et leur adresse la lettre suivante : 



Parts, 13 décembre 1S5I. 

H. le commissaire extraordinaire , dès le début de la 
crise que nous venons de iraverser, )e Gouvernement 
a jugé, à la conduite du pani socialiste, i|iie , surpris 
avant l'échéance de-1852, il allait user de ses dernières 
ressource et tenter un effort désespéré. Les correspon- 
dances expédiées de Paris, les émissaires envoyés dans 
toutes les directions, les mots d'ordre transmis avec ra- 
pidité et précision , les preuves d'une organisation sou- 
terraine formidable, tout a démontré que les projets si- 
nistres dont la société aurait pu être victime six mois 
plus tard allaieiU éclater sur une grande échelle. C'est 
afin de parer à ces graves éventualités et d'imprimer un 
mouvement rapide à la répression, que le Gouvernement 
a eu recours à votre patriotisme, en vous chargeant de 
diriger l'action de l'autorité avec ensemble sur les 
points où les honnêtes gens paraissaient le pins menacés. 

Le plan des anarchistes a été déjoué dans la capitale 
par la bravoure de l'armée et par le mépris des bous 
ouvriers qui ont été si souvent la dupe de ces faux 
frères : partout l'autorité a repris son empire, et il de- 
vient inutile de conserver en France rien qui puisse 
avoir un caractère révolutionnaire. Cela n'empêchera 
pas le Gouvernement d'accomplir résdlumeut ce qui est . 
nécessaire pour le bien et contre le mal. 

Ces considérations ont engagé M. le Préàdentde'la 
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République à faire cesser la misuon extraordinaire que 
vous avez bieo voulu accepter. Veuillez donc , au reçu 
de cette lettre , considérer votre mandat comme expiré , 
et venir à Paris me rendre compte de ses résultats en me 
mettant à même d'apprécier les dispositions des popu- 
lations que vous avez visitées. 

Veuillez agréer, M. le commissaire extraordinair . 
l'assurance de ma considération la plus distinguée. 

Le minislrt de l'intérieur , 

A. DE MOBBT. 

Une somme de deux millions sept cent mille francs 
vient augmenter la dotation de la Légion-d'Hon- 
neur , pour être distribuée en secours annuels et 
viagers aux anciens militaires de la République et 
de l'Empire. 

Les départements de l'Aveyron et de Vaucluse 
sont déclarés en état de siège ; la 6' légion de la 
garde nationale de Paris est dissoute , en rùson de 
la disposition des rues qu'elle habite, qui favorise, 
en temps de guerre civile, les plans des insurgés et 
rend les manœuvres de l'armée difficile. Précaution 
excellente et spirituelle à la fois. Ce n'est jamais 
la garde nationale qui se plaindra d'être dissoute. 

Le Conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine 
est reconstitué. Une bourse est accordée à la ville de 
Marseille. De nombreuses décorations récompensent 
la divifflon navale qui, sous le commandement ie 
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l'amiral Dubourdieu , a obtenu, par le bombarde- 
ment de Salé et de R^at, une éclatante réparation 
des pirateries marocaines. 

Le numéro du moniteur du 16 contient, en outre, 
les deux pièces ci-après, inspirées par ce sentiment 
chrétien qui est le fond même de notre civilisation, 
de DOS mcBurs et de notre caractère , et qu'une des 
gloires de ce gouvernemeat sera d'avoir si haute- 
ment respecté et compris. Le clergé, dont l'adhésion 
aux actes du 2 Décembre a été sur tous les points 
de la France unanime, enthousiaste et féconde, 
proclama en quelque sorte la grâce de Dieu ré- 
pandue sur le coup d'État, et par ses prières , sa 
reconnaissance, son influence et son exemple, 
sanctifia ce qu'il y avait de sévère et racheta ce qu'il 
y eut de douloureux dans cette révolution, qui, 
pour sauver le monde moral , a dû changer la face 
du inonde politique. On sait d'ailleurs quelle fer- 
veur de croyances, quelle piété simple et forte 
professe le Président de la République , élevé à la 
double école de la foi et du malheur , imbu comme 
son oncle immortel et comme sa gracieuse mère, de 
respect et de passion pour les dogmes miséricor- 
dieux du catholicisme , et qu'on a vu , dans toutes 
les circonstances de sa vie incidentée , implorer la 
protection et remercier la munificence du Dieu qui 
protège la France. Les deux pièces qu'on va lire 
remuèrent tout ce qu'il y a de bons esprits et de 
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eoBurs chrétiens, et le chef illustre du psuti politique , 
le premier orateur de ce temps , M. de Montalem- 
bert, dans une lettre mémorable adressée au journal 
l'Univers, expliqua par les considérations les plus 
hautes et les preuves les plus éloquentes, les motifs et 
la nécessité du dévouemeBt de tons les serviteurs de 
l'%lise. Enfm, le Saint-Pére lui-même éleva sa voix 
vénérée. Pie IX, qui devait tant comme souverain à 
nos armées et à notre Gouvernement, scella de son 
autorité infaillible et de sa bénédiction apostolique 
ce nouveau Concordat qui, s'il ne rétablissait pas le 
culte comme avait fait l'ancien, purifiait du moins 
le sanctuaire et frappait à, mort le philosophisme, 
l'immoralité ,et le mensonge dont 1852 promett£Ùt 
le triomphe : 

Paris, le 15 Dccembie 1S51. 

H. le préfet , à plusieurs reprises , depuis quelques 
années, le GouvememeDts'estattaché à faire comprendre 
aux adminstrations et aux fonctionnaires de tous ordres 
qaellcs règles ils ont à suivre en ce qui concerne la ces- 
sation des travaux publics le dimanche et les jours fériés 
reconnus par la loi. 

Les elTorts que le Gouvernement a tentés dans ce sens 
n'ont point, jusqu'à ce jour, obtenu le succès désirable. 
Tantôt OD a rencon tré des résistances de la part des mu- 
nicipalités, tantôt les intérêts se sont crus menacés, et, 
chose plus grave, les agents du pouvoir Ëus^mômefi , 



soit incertitude, soit faiblesse, ont négligé de se coofor- 
mer aux ordres qui leur étaient transmis. 

Le repos du dimanche est l'une des bsses essentielles 
de cette morale qui fait la force et la consolation d'un 
pays. A ne l'envisager qu'au seul point de vue du bien- 
être matériel, ce rej]os est nécessaire à la santé et an dé- 
veloppement intellectuel des classes ouvrières M'bomme 
qui travaille sans relâche et ne réserve aucun jour pour 
l'accomplissement de ses devoirs et pour le progrès de 
son ÎQstruclion , devient tôt ou tard en proie au maté- 
rialisme , et le sentiment de sa dignité s'altère en lui en 
même temps que ses facultés physiques. Trop souvent, 
d'ailleurs, les classes ouvrières que l'on assujettit au tra- 
vail du dimanche, se dédommagent de cette contrainte 
en chAœant un autre jour de la semaine; funeste habi- 
tude qui , par le mépris des traditions les plus vénérées, 
conduit insensiblement à la ruine des familles et à la 
débauche. 

Lg Gouvernement ne prétend pas, dans des questions 
de cette rature, faire peser une sorte de contrainte sur 
la volonté des citoyens. Chaque individu reste libre d'o- 
béir aux inspirations de sa conscience ; mais l'État, l'ad- 
ministration , les communes , penvent donner l'exem^e 
du respect des principes. C'est dans ce sens et dans ces 
limites que je crois nécessaire de vous adresser des ins- 
tructions spéciales. 

En conséquence , je vous invite à donner des ordres 
pour qu'à l'avenir , autant qu'il dépendra de l'autorité, 
les travaux publics cessent le dimanche et les jours fériés. 
Vous veillerez a ce que , désonnais , lorsqu'il s'^ira de 
travaux à entreprendre pour le compte des départements 
et des communes, on insère dans les cahiers des charges 
une clause formelle qui interdise aux entrepreneurs de 
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fiaire travailler les jours fériés et les dimanches ; il con- 
viendra Diéme que l'acte soit red^é de telle sorte que 
cette iaterdiction ne demeure pas une formule vaine et 
susceptible d'être éludée. Enûn , pour ce qui concerne 
les réfftemenls municipaux destinés à prohiber, pendant 
les exercices du culte , les réunions de cabaret , chants 
et autres démonstralions extérieures qui troubleraient 
ces mêmes exercices , vous userez , avec une sage pru- 
dence et un zèle éclairé de votre influence pour dimi- 
Duer , autant que possible, les fâcheux scandales qui se 
produisent trpp souvent. 

Agréez, M. le préfet , l'assurance de ma considération 
distinguée. 

Le ministre de l'intérieur , 
De Mornv. 

Cliiirires, le IS Décembre, 

MONSIEDR LE CUKÉ, 

Pénétrez-vous de l'avis renfermé dans cette lettre. Je 
vous engage fortement à vous y conformer. 

Le 20 ou le 21 de ce mois, le peuple français décidera 
ai Louis Bonaparte doit être, pendant dix ans, président 
de notre patrie. Le Oui ou le Non , écrit sur des bulle- 
tins par tous les citoyens, décidera celle question , dont 
les conséquences sont infinies. 

Entraîné par vos propres vues , et plus encore par 
l'amour de la patrie , dont Jésus-Christ nous a donné 
l'exemple , vous signerez : Oui, je n'en doute pas. La 
Providence nenous donne, en ce inonient , que ce moyen 
de salut. Il est évident que si Bonaparte était rejeté , la 
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France aa trouverait plus qui lui substituer. Le peuple , 
trompé par des intrigues et défausses si^gestiaas, pour- 
rait faire un chois détestable, qui plongerait ootre pays 
dans de nouveaux et incomparables malheurs. 

Nous avons évité le 2 mai 1852 , qui ouvraK h la 
France un abîme eiTroyable. 11 serait insensé de ramener 
cette chance de ruine et de mort 

Tout ce que nous apprenons ces jours-ci des abomina- 
tions , des horreurs et des excès les plus sauvages qui 
viennent d'avoir lieu , sont en petit un écbantilloD et un 
crayon anticipé des monstruosités qui auraient été com- 
mises en grand et dans toute la France , si Dieu avait 
permis le triomphe du socialisme. 

Vous sentirez , Monsieur, la force irrésistible de ces 
réQexlons , qui frapperont tous les hommes sensés et 
auxquelles, je crois, ils se hâteront de souscrire. 

J'ai l'honneur d'être, avec une considération distin- 
guée et un inviolable stlachement, Monsieur , votre ser- 
viteur, 

t cu-HiP., ieique de Chanre*. 



Mfùs raâhésioii du clergé, si spontanée qu'oD la 
suppose et si bienfaisante qu'on la constate , ne 
fut elle-même qu'une partie numériquement faible 
dans cette masse de témoignages de toute sorte qui 
convergèrent soudtùnement vers Paris. Tous les 
corps constitués, toutes les administrations, tous les 
fonctionnaires civils, militaires et Judiciaires, tinrent 
k honneur et ji envie de donner à leur adbénon le 
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cadiet ]« plus énergiqae et la forme la plus enthou- 
siaste. De ia plus humble commune comme de la 
ville la plus importante, partirent par millions les 
protestations du dévouement le plus inaltérable des 
individus, de la reconnaissance , de la glorification 
et de la joie nationales. Partout où il y eutj 
comme dit l'Evangile, trois hommes réunis au nom 
d'un pouvoir reconnu, d'un intérêt légitime, 
d'une communauté d'opinion, d'études, de travaux 
on de croyances, Louis-Napoléon fut au milieu 
d'eux. Les plus obscurs et les plus célèbres, 
les corporations d'ouvriers des campagnes aussi bien 
que les sociétés savantes et les académies, les conseils 
généraux comme les plus petites municipalités , les 
cours d'appel aussi bien que les justices de pfûx, 
le commerce , les arts , la marine , l'armée , les 
sciences, tout ce qui put signer d'un nom ou d'une 
croix, jeta sur le papier, tantôt en formules magni- 
fiques, tantôt en éj)anchements naïfs et pittoresques, 
mais toujours avec une conviction puissante et un 
accent irrésistible , l'expression libre et volont^re 
de son admiration, de sa gratitude et de son amour. 
C'était la préface du vote, c'était le véritable suf- 
frage écrit, commentant et développant d'avance 
avec les noms à l'appui , le Oui non signé que le 
suffrage secret allsût faire resplertdir à sept millions 
et demi d'exenlplaires. De véritables charretées 
d'adresses et de messages arrivèrent à l'Elysée et au 
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ininistërede l'Intérieur où un bureau, qui fooctioane 
encore, dut être organisé pour leur dépouillement. 



Résumons rapidement les derniers de ces vingt 

jours qui résument vingt années. 

Le 17 , mise en état de siège du Jura ; réorgani- 
sation du ministère de l'Intérieur; circulùre du 

ministre sur les gardes nationales. 

Le 18 , reconstitution du comité consultatif de 

l'Algérie; décrets sur les bibliothèques etétablisse- 

ments d'instruction publique. 

Le 19, convocation de la commission consultative 

au palais d'Orsay pour le dépouillement des votes. 
On connaît déjà ceux de l'armée : 

Nombre des votants 544,276 

Ont voté pour l'acceptation 303,200 

Ont voté pour le rejet 37,359 

Se sont abstenus. . , 3,626 

Total égal au nombre des votants. . . 844,275 
Le relevé des votes de l'année de mer (marins et 

troupes de la marine] donne les résultats suivants : 

Nombre des votants 21,588 

Pour 15,979 

Contre 5,128 

Abstensions 486 

Total égal au nombre des votants. . 21,588 
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Le 20, ouverture du scrutin sur le plébiscite, 

L'histoire du 2 Décembre est finie pour Paris, car 
la victoire du pouvoir, contre l'émeute dans la rue 
et contre la révolution dans le gouvernement, va 
recevoir son couronnement solennel et suprême. 
C'est pour ne pas séparer l'un de l'autre le triom- 
phe de la force et le triomphe de l'autorité que nous 
avons , dans un même récit intitulé la Bataille, 
essayé de résumer les événements dénoués par l'épée 
et les actes accomplis par la pensée. Pendant que 
Paris vote, allons maintenant étudier ce que fut et 
ce que fit le 2 Décembre dans les départements. 
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Le soir même du 2 Décembre, le télégraphe ap- 
portait au mînialère de l'Intérieur, et le Gouverne- 
ment fit pendant trois jours afficher dans Paria les 
innombrables assurances du calme contentement qui 
avait accueilli dans cinquante départements la nou- 
velle de la dissolution de l'Assemblée et de la resti- 
tution du suffi-âge universel. Le coup d'État , pour 
les neuf dixièmes de la population , n'était en effet 
que la traduction en langage pratique des pétitions 
adressées à la défunte Législative, des vœux des 
conseils généraux et d'arrondissements, des votes 
de la majorité véritable, et pardessus tout du désir 
et de l'espérance du pays. Lyon , Bordeaux, Mar~ 
i seille, Strasboui^, Nantes, Rouen, le Havre, Brest, 
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CaeD, Lille, Metz, Sfûnt-Etientie, Arras, Cobnar, 
Besançon , Epinal , Poitiers , Tours , Périgueux , 
Nancy, Bar-le-Duc, Napoléon-Vendée, Limoges, 
S^fr-LO, Dunkerque, Grenoble, Quimper, Aix, 
MeluB, Versailles, Troyes, Clennont , Angouléme , 
SfÙDt-Brieuc, Mézières, Foix et Saint-Quentin n'é- 
prouvèrent, ainsi que les arrondissements et les 
cantons qui en dépendent, d'autre agitation que 
celle de l'enthousiasme. 

A Orléans, à Amiens, à Reims, à Thiers, à Bourg, 
à Cahors, à Valenciennes et à Ëstagel, quelques dé- 
mocrates essayèrent d'envahir les préfectures, de 
constituer ttn gouvernement provisoire, d'appeler 
le peuple aux barricades et de débaucher l'armée. 
Ces i^tations durèrent juste le temps nécessfûre à 
la garde nationale pour prendre les armes, k la 
troupe pour effectuer quelques charges, aux bons 
citoyens pour recevoir les agitateurs à coups de pied 
et à coups de camie, aux autorités pour sévir avec 
énergie, aux magistrats pour lancer des mandats, et 
aux gardiens des prisons pour écrouer dans leurs 
gedles quatre ou cinq cents notabilités démagogi- 
ques au nombre desquelles figurent une cinquan- 
taine d'anciens i-eprésentants, fonctionnûres de fé- 
vrier et républicains de la veille et du lendemain. 
En trente-six heures tout fut fini à la satisfaction 
générale. A Valenciennes, à Anzin, au Mans, à Per- 
pignan, à Carcassonne, à Dijon, à Alby, à Privas, à 



Ag^ et à MâcoD, od y mit un peu plus de temps , 
mais le résultat fut le même, etlesaug ne coula pas. 
Le 8, toute appréhension avait disparu et le travEÙl 
reprenait, ainsi que la confiance, sur tous les points 
où l'on avait conçu d'abord quelque inquiétude. Le 
Gouvemement, sûr de lui-même et de l'avenir, av^t 
pu, dès le à, annoncer en ces termes la situation 
générale du pays. 

On répand à Paris de fausses nouvelles sur l'état de 
la province. 

On doit répandre en province de fausses nouvelles sur 
l'état de Paris. 

L'émeute est comprimée dans la capitale. 

Toutes les nouvelles des départements sont excel- 
lentes. 

Le Gouvernement est assuré 'de maintenir l'ordre sur 
tous les points de la France; 

L'attitude de soixante-douze départements ne 
démentit pas cette forte et fière affirmation. Mîûs 
les quatorze autres tinrent tout ce qu'avait promis 
le socialisme pour 1852, et donnèrent à la France 
et au nûMide civilisé le dernier avertissement qui 
leur manquât encore pour avoir une idée complète 
et définitive de ce que fût devenue la société chré- 
tienne sans l'acte du 2 Décembre. Les jacqueries du 
moyen-âge, les colonnes infernales de 93, les ré- 
voltes d'esclaves de l'antiquité, les invaàons des 
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Vandales et des Lombards, les sacs et les pillages 
de vtUea les plus riches en horreurs de toat genre, 
furent reproduits avec cette addition aggravante qne 
cette fois Ira Barbares étaient des compatriotes, dans 
les scènes éternellement lamentables qui ont couvert 
de deuil et de honte les départements dont les noms 
Riivegat : Allier, Nièvre, Côte-d'Or, Saône-et-Loire, 
Jura, Gard, Gers, Hérault, Yonne, Drôme, Lot- 
et-Garonne, Var et Basses-Alpes. Pour en retracer 
la narration o£Scielle, nous avons pris notre cœur à 
deux mains et nous nous sommes imposé la tâche 
difficile de parler sans indignation ni, colère. En 
relisant les documents qui sont sous nos yeux , ce 
que nous éprouvons, maintenant que Dieu a pro- 
noncé , c'est moins de la haine pour ces effroyables 
Bianifestations de la perversité humaine, de l'esprit 
révolutionnaire, du philosophisrae démocratique et 
de la propagande sociahste, que du respect pour le 
châtiment et poxu* l'exemple dont il a plu à la Pro- 
vidence d'avancer l'heure et d'effrayer les lâches 
quiétudes où tant d'honnêtes gens s'endormaient. 
Ce que nous ressentons en face de ces familles qui 
pleurent les victimes, et de cette justice qui va frap- 
per les coupables, c'est moins d'horreur peut-être 
pour les pervertisseurs que de pitié pour les dupes ; 
mais c'est surtout une reconnaissance sans bornes 
et sans réserves pour le pouvoir sauveur et paciflca- 
tear à qui l'arche sociale a dû de conjurer ce nou- 
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veau déluge; pour l'Elu du 10 et du 3 Décembre, 
vere qui tous les partis se sont tournés en criant 
aide et miséricorde, et qui n'a vu dans ses juicieus 
et implacables ennemis politiques que des égarés à 
absoudre et des malheureux à sauver ; pour cette 
nuée d'hommes de bien et de courage, fonction- 
naires, citoyens, prêtres et magistrats qui, le cou- 
teau sur la gorge, l'incendie dans leurs maisons , le 
viol et le pillage à leurs foyers, confessèrent, comme 
les martyrs anticpies, que la société ne [>érirait pas, 
et, plus heureux que les premiers chrétiens, purent 
combattre lem^ bourreaux et assister au triomphe 
de leur foi; pour notre incomparable armée, enfin', 
dont la misûon jadis glorieuse , aujourd'hui reli- 
gieuse, n'est plus de conquérir, mais de sauver, 
dont le drapeau est devenu un Labarum , et pour 
qui le sol de la patrie a été la Terre-Sainte des 



Quand parut, au commencement de cette année, 
l'admirable et courageuse prophétie que son auteur , 
l'un des hommes les plus spirituels et des écrivÙDS 
les plus originaux de notre temps, intitula de ce 
nom apocalyptique : le Spectre Bouge de /S52, ce 
fut, parmi les démocrates avancés, les monarchistes 
excessifs et les parlementaires de la presse, à qui 
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âénottcerait avec le plus d'indignatioD, de rhétorique 
et d'injures cette <i oi^e de la peur, » ce k vert^ 
de l'éloquence , » cet u appel impie au canon • 
comme ils l'appelèrent tous. Des amis sincères de 
l'ordre ne furent pas eux-mêmes saiia protester 
quelque peu et sans trouver que M. Romieu était 
allé trop loin. On va voir par le récit auquel nous 
sommes condamnés, que l'auteur du Spectre rouge 
avait poussé la sagacité jusqu'à la divlDation et 
que cet esprit impitoyable qu'on accusait d'avoir 
mïd prévu, n'était au contraire quele voyant le plus 
lucide à qui la logique eût jamais illuniîné l'ave- 
nir (1) . Ce qu'il avait prédit des châtiments réservés 
à la bourgeoisie frondeuse, à l'opposition systéma- 
tique et aux partis puérilement occupés de. leurs 
rêves, du rôle civilisateur réservé à l'armée et du 
soulèvement effroyable des Jacques du dix-neuvième 
siècle, n'était que l'écho des appréhensions univer- 
selles, la conséquence matériellement évocable de la 
démoralisation populaire et la réalisation naturelle 
du travail incessant des sociétés secrètes (2) . Rien 
de plus simplement éventuel que ce qui vient de se 
produire. Les dix-huit départements où s'est mani- 
festée la Jacquerie, n'étaient que les artères cir- 
culatoires du virus démagogique; V infection pre- 



(1) Voir la Dote R vu Pièces jusliQcatlTes. 

(2) Voir le chipitre ■•• et la note K aux Pièces Justittoalives* 
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mière étût au cœur, et le cœur c'était Paris, Paris 
d'où le signal et le mot d'ordre étaient attendus 
depuis deux ans. Tout ce que la province comptait 
d'ambitieux vulgaires évincés des fonctions pu- 
bliques qu'ils avaient usurpées en Février, d'insti- 
tuteurs révoqués pour immoralité ou pour ignorance, 
d'agents électoraux de la république rouge , de 
spéculateurs politiques tarés, d'avocats sans cause 
et sans considération, d'écrivassiers dont la presse 
conservatrice ne voulut plus et dont la presse anar- 
chiste n'avût pas de quoi subventionner les appé- 
tits, correspondaient directement avec le comité de 
Londres, les diverses réunions de la Montagne, les 
refilés de Suisse et d'Italie, les anciens trans- 
portés , les prisonniers de Belle-Isle et les repré- 
sentants de quelques associations ouvrières. Au 
premier mot lancé de la capitale, ils devùent ap- 
peler aux armes et lâcher à toute bride sur la pro- 
priété, sur la magistrature, sur le clergé, sur les 
administrationsgouvemementales etlocales, l'armée 
dès longtemps recrutée dont ils étaient l'état-major. 
Cette armée, on la connaît, ou si on ne la connaît 
pas, on la devine : ouvriers abrutis par la paresse et 
t'ivrc^nerie, paysans fanatisés par l'espoir d'un 
partage légal et régulier des terres et des châteaux, 
— ceci est textuel, — et d'une remise universelle 
des impôts, repris de justice dont les instincts n'a- 
vûent pas besoin d'autre encouragement que d'iuw 
« 
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imiflatilttKiMiffli dans tes ciulres de cpU*! milice 
^te k tout ce qui n'était pas le bien ; vagabonds, 
ftùnéants, envieux , ignoranis, toute l'écume en un 
mot et toute la lie de la population àm tm\p»goies • 
et At» villes, unis ou pkMt compt&nt s'unir à cette 
autre phalange non moins redoutable que la force 
pudjlique contient dans les voies d'une honnêteté 
^ne de misère», mais que la moindre insurrec^n 
peut déchaîner et qu'on appelle les gens aaaw^'es- 
sources , race trop nombreuse et trop peu étiBiiée, 
pour qui tes gouvernements antérieurs n'ont pas tou- 
jwraaaseefïùt, et qu'un peuâe travail et d'amélîwa- 
tiona «At enlevée aUK émeutes (1) . Cette évaluation, 
qag noiffl sommes rorcéa de condenser en quelques 
lignes, demanderait des pages et lea Ibumirùt à de 
pdU9 éloquente. Mais les faita ult leur éloqueiH» 
MusL Qu'il& parlent doaci nous ub fusons que 
alnser et traïuorife. 



AixiEti. — Dafls la nuit du S au h, M. de Char- 
nailles, préfet de Moulins, fut averti que les colonnes 

(I) Il nsuH dirt qacMHiapronEtoksfcltntBtre tovta snfbre' 

pensée île faussa pliilanihropie ol iiuq si raniéliuraiion progreS' 
ttvc. d«s populalloim laborteuses est k nos )eux le plus satnt et 
te pl<s grtid dei deioirs sociaux, celte confictioa n'impli^iae 
en rien la moiodrc i^mpatLie |>out les rËveries tauBianitairo, 
■oclaliites ou économiques dont le it Décembre a ctos le cjcle et 
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insurrectioiiaeUea.étaieait en m^che sur la viUei, «t 
que le mot d'ordre envoyé par les sociétés secrètes 
il toutes les coouuuaes, indiquait une iuvftsioQ ù- 
multaoée de tous les cbefs-lieux d'arrondiBsemeat 
à la fois : les démagogues do la ville, parmi lesquel» 
plusieurs arrestations avaient déjà été faites» diri- 
gecùent une première bande de deux cent» indlviâw 
i. peu près, au devant desquels deux compagnies 
marchèrent résolument. Ils furent rencoutréa à poif 
de distance de la ville. Quelques coups de fu»I les 
dispersèrent. On en prit onse, armée de faulx, dt 
poignards et de jNstolets. Mais ce n'était Vt qu'un 
prélude. Une autre coloiuiQ d'insurgés se dirigeiùt 
sur Moulins, composée de soixante hommes, bous la 
conduite, dit le CoiutUutio»nei, de trois mesûeurs 
bien mit. Cent facunmes étùemt attendus de Dompiore 
et trente de Chevagnes. Le plan était d'envfkbir W 
ville et d'incendier la prtfecture. Mais ila se déban- 
dèreut dès qu'ils apprirent le sort ds la coloime prio- 
cipale. 

Le chef-lieu avait été préservé , mais l'inaurrecUoo 
prit des proportions plus graves sur d'autres pointa, 
A Saint-Léon des barricades avaient été élevée». I*e 
maire, suivi de quelques bons citoyens, essaya de 
lutter, mais il fut obligé de céder au nombre. lAS 
émeutiers restèrent maîtres de la place. 

AJaligny, les insui^és firent le maire prisonnier, 
le jeudi h. Ce magistrat fut séquestré et gardé mi- 
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litairement jusqu'au lendemain. Les anarchistes s'ar- 
mèrent de fusils, distribuèrent de la poudre et des 
balles, et fdlërent de commune en commune pour 
recruter des partisans. Leurs chefs étaient un mé- 
decin et un pharmacien. C'est le médecin qui avait 
arrêté le maire, en lui mettant sur la poitnne le 
canon de son fusil. 

Le mouvement du Donjon éclata le 3. Le méde- 
dn, le pharmacien et \m notaire, frère d'un ex- 
représentant, prirent le commandement des bandes 
armées. Leur premier acte fut de mettre en état 
d'arrestation le mtùre, M. de Laboutresse, son îid- 
joint, le juge de paix et un citoyen connu par son 
dévouement k l'ordre. Le notaire, qui était l'un des 
chefs de l'insurrection, se rendit chez la directrice 
des postes et, par un ordre signé de lui,lui défendit 
de fûre partir les lettres. 

Les quatre prisonniers fiirent étroitement gardés 
pendant la journée du 3 et une partie de la nuit sui- 
vante. Le jeudi à quatre heures du matin, on les 
garotta après mille outrages, on les jeta sur une 
charrette; il gelait, on leur refusa une couverture 
poiu- se garantir du froid. 

Les bandes années arrivèrent vers sept heures et 
demie à l'entrée de La Palisse. Les insurgés avaient 
choisi le moment où, d'après un usage assez impru- 
dent, les postes de la garde nationale de nuit 
s'étaient retirés, sans attendre que les postes du 
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jour les eusseut remplacés. La ville est envahie sans 
résistance, et aussitôt éclatent des scènes de vio- 
lence et de rapine. Le sous-préfet, M. de Rochefort, 
averti de cette incursion de barbares, ramasse à la 
hâte quelques gendarmes et s'élance au-devant des 
insurgés. Des coups de fusil l'accueillent. Les gen- 
darmes sont blessés ou accablés par le nombre. Le 
sous-préfet est contraint de se retirer à la sous-pré- 
fecture, qui est immédiatement forcée. Pais, il 
est sommé de ceindre une écharpe rouge; il re- 
fuse. On menace de le fusiller sans ébranler sa réso- 
lution. 

Cependant quelques citoyens énergiques parcou- 
raient la ville en criant : Aux armes ! pour oi^aoiser 
une résistance contre les bandits. Une quarant^ne 
de gardes nationaux se rassemblent. La brigade de 
gendarmerie se place à leur tête, et se met en marche 
pour délivrer le sous-préfet prisonnier. 

C'était la seule force militaire qui pût défendre 
l'ordre public. Les gendarmes marchèrent résolu- 
ment sur les barricades ; mais ils ne purent faire 
usage de leurs armes à feu. Les insurgés avaient pris 
l'horrible précaution de placer, au premier rang sur 
la barricade, leurs quatre prisonniers, qui eussent 
été infailliblement atteints par la décharge. Les gen- 
darmes, le sabre à la main, fondirent sur les émeu- 
tiers, mais ils furent reçus à bout portant par une 
fusillade terrible, 
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Quatre gendarjnes tombèrent sous ce leu meuT' 
trier ; les deux gendarines Basson et Jailtud, le 
maréchal-daa-logisLeinaJre etle Ueutenaot Combat. 
Le m&récbal-des-logis ét^t tombé de chev»] sur les 
deux genoux. Un insurgé s'approcha de lui et liû 
tira deui coupa de pistolet qui le renversèrent. Le- 
maire fut traîné sur les dalles de l'église, et on lui 
écrasa la tête à coups de crosse de fusils. Telle était 
la rage de ces forcenés, qu'ils percèrent son cadavre 
de coups de sabre et qu'ils égorgèrent son cheval. 
Le lieutenant et les deux gendarmes, tous deux griè- 
vement blessés, furent laissés par terre, sans secours, 
pendant plus de deux heures. Depuis lors, le lieute- 
nant Combat a succombé à ses blessures. Il laisse 
une veuve et des enfants. 

Après avoir quitté La Palisse, sous l'impression 
de la peur que leur causa l'arrivée prochaine des 
troupes, les insurgés rentrèrent au Donjon et mirent 
en liberté leurs prisoimiers. Mais, le soir, le juge de 
pais et l'adjoint furent de nouveau incarcérés. Les 
insurgés se rendirent au château de M. de Labou- 
tresse, pour s'emparer de lui : mais, prévenu à 
temps, il put s'échapper avec sa famille. Le ch&teau 
fut mis à sac, les meubles furent brisés, les provi' 
^ons dévorées, les vins bus et Vargenlerie volie. 

Ce fut le dernier acte de l'insurrection. Les in- 
surgés venaient d'apprendre l'arrivée des chasseurs. 
Aussitôt ils prirent peur, et sortirent tumultueuse- 
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ment de la ville. Quelques-uns projetèrent de nutr- 
cher sur MouUns, et, dana ce but, ils ee rassemblè- 
rent dans le village de Jaligny. La colonne, recrutée 
parmi les vagabonds de cette dernière localité, sç 
mit en mftrcbe. Mais une généreuse émulation s'était, 
amsi que nous l'avons dit, manifestée à Moulina d6« 
qu'on avait appris ces projets sinistres. La mairie 
avait été encombrée de citoyens demandant i^ faire 
partie de la garde nationale et h être armés sur le 
champ. Plus de sept cenis bommes furent réunis en 
quelques heures et sortirent bravement de la ville i 
la rencontre des pillards. Ces derniers n'attendirent - 
pas la répression, ils lâchèrent pied et se dispersè- 
rent. 

Le ienderawn, vendredi, les troupes allèrent oc- 
cuper le Donjon et les localités d'où ét^ent parties 
les bandes insurrectionnelles. Une colonne mobile 
de citoyens de MouUns les accompagnait et les se- 
condait. Des arrestations furent faites, et une foi» 
l'impulsion donnée, la répression fut aussi vigou- 
reuse que l'attaque avait été soudaine. Le 7, la tran- 
quillité était rét^lie, et des souscriptions spontanée» 
étwent ouvertes pour secourir les blessés et les fa- 
milles de ceux qui étaient morts pour la défense de 
la paix publique. Cet appel rencontra les sympathies 
de tous les honnêtes gens. C'est dire que l'ordre ne 
fut plus troublé. 
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NiÈvBE. — <i Clamecy, on le sait, était la ville du 
département la plus travaillée par les menées déma- 
gogiques et les sociétés secrètes. Elle renfermait 
dans son sein les hommes les plus dangereux par 
leurs opinions exaltées. Clamecy devait donc être 
fatalement appelée à fournir à la révolte son ample 
contingent, et malheureusement elle n'y a pas 
manqué. 

«Vendredis décembre, vers la chute du jour, des 
rassemblements tumultueux se forment en un ins- 
tant sur plusieurs points de la ville ; des orateurs pé- 
rorent dans les groupes et font la motion de se por- 
ter à la prison pour délivrer les prisonniers politi- 
ques. La place de la prison est envahie en un clin 
d'œil par des masses armées qui arrivent de tous 
points. La gendarmerie, impuissante à arrêter la 
foule, résiste en désespérée ; deux gendarmes sont 
atteints mortellement et les autres mis hors de com- 
bat. Les portes de la prison sont enfoncées, et parmi 
les prisonniers qu'on délivre, on choisit le citoyen 
Guerbet comme chef de l'émeute, et on le charge de 
la direction de la révolte. 

« Sur ces entrefaites, lesous-préfet et les autorités 
locales s'étaient rendus à l'Hôtel-de- Ville pour tâ- 
cher d'y organiser la résistance et prendre les me- 
sures que les circonstances graves exigeaient ; mais 
là, réduites à leurs propres forces, n'ayant à leur 
disposition aucun moyen pour faire entendre leurs 
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voix et faire respecter leur pouvoir, les autorités se 
dispersent et sont obligées de chercher leur salut 
dans la fuite. 

« De leur cdté, les insurgés ne perdaient pas leur 
temps : des barricades sont formées dans plusieurs 
rues, les issues de la ville sont gardées et défendues. 
Pluâeurs maisons sont fouillées de fond en comble. 
La recette particulière est envahie ; la caisse, conte- 
aant de 3 à i,000 fr, , est enlevée. Des engagements 
puiiels entre les insurgés et quelques hommes d'or- 
dre qui s'opposent à la révolte ont lieu sur plusieurs 
points de la ville ; les coups de feu partent de toutes 
parts, et plusieuis individus tombent blessés ou at- 
teints morteUemeat. La consternation et l'effroi sont 
partout ; chacun s'enferme chez soi, et la ville est au 
pouvoir absolu des révoltés. 

«C'estalorsque la dtéoffrel'bnagelaplus affreuse 
de la confusion et du désordre, que les cris les plus 
barbares se font entendre : vive Barbes ! vive la guH- 
lotine ! mort aux blancs '.mort aux riebe$! et que l'or- 
gie la plus cynique succède aux scènes qui viennent 
d'ensanglanter la ville. 

« Des femmes sont violées, des enfants assassinés 
et, par un de ces rapprochements qui peignent mieux 
que tous les récits, on arrache les panonceaux des 
études de notaires dont les registres et les archives 
sont brûlés. C'était ainsi que le communisme devait 
en finir avec la propriété. 
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<t lie chef du mouvement était tut jeune honune de 
Ixaine famille qui a été condamné par la police cor- 
rectioniielle de Paris à six mois de prison, pour ou- 
trage ptiblic b ta pudeur. C'est lui qui àoaa&. ua reçu 
de 0,000 fr. au receveur particulier pour U sonune 
que riosorrection avait pillée dans sa eusse. 

aAumilieu de toutes ces horreurs, le procurear de 
la République, le commissEÙre de police et sa fenuae 
avaient trouvé un refuge dans la maison d'un boi>* 
nëte boulan^r dont le nom nous échappe, et qui 
n'avait vu d'autre moyen de les cacher aux ^eche^ 
ches de leurs assasùns qu'en les faisant monter par 
une lucarne sur le toit de la maison, dans une i«- 
trûte formée par l'élévation d'une cheminée. 

«Le sous-préfet, de son côté, avait été recuolË 
dans «ne maison sûre, et son premier soin fut de dé- 
pêcher en toute hâte un exprès au préfet de la Niè- 
vre pour l'instruire de tout ce qui se passait. 

• Ce ne fut que le matin, peu d'instants avant le 
jour, que le préfet f^iprit ces tristes nouvelles. 

t H. Carlier, nommé de la surveille coomùs- 

saire du gouvernement dans l'Allier, le Cher et la 
Nièvre, venait déjà d'y arriver. La présence de ce 
haut fonctionnaire, qui a fait preuve de tant d'éner^ 
pe, d'iatelligence et de capacité, inspira aux hon- 
nêtes gens la plus haute confiance, et contribua pu^ 
eunmait Jt comprimer la révplte, en inspirant aux 
chefs la terreur que son nom leur cause. 
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« Vers la nuit, M; le fanerai Pellion, h la tète de sa 
colonne, avec laquelle marchfûent le commissaire 
du gouvernement, le préfet et le jH'OCureur-géuéral, 
arrivait tutx p(»^9 de Clamecy. Sor l'ordre du gé- 
néral, les barricades formidables élevées par les in- 
surgés furent déblayées en un instant par la troupe» 
et, de concert avec les trois honwables mt^i^ats, 
les meeures furent prises sur-k^hamp pour le réta- 
blissement du bon ordre et la réinstallation de l'au- 
torité. 

f Le pFCTiier acte de M.Garlier fut de révoquer une 
masse d'avoués, notaires, huissiers, agents-voyers 
et autres fonctionnaires coupables d'avoir pactisé 
avec l'émeute on faibli devant elle» ce ipi pour lui 
ét^t tout un. 

• On inhuma les braves gendarmes morts pour la 
cause de l'ordre. La population entière assista à cette 
cérémonie où M. Corbin, procureur-général, pro- 
tuMça les paroles suivantes (1) : 

oneiers, nldats ie tnutes arnits, el tomb HUEsku», 

Eu présence de ces deux ««rcueiU, qui ne oèd«iait à sa 
vive éinotioii ? , 

Li reposent deux braves, tous deux morts pour li sainte 
casse de l'ordK et delà société ; morts pour vous, habitants 
de Clamecy ; tous deux Uchemwil assassinas par les borde* 
de la démagogie. 

Deux jours et deux nuits durant !a démagogie aélémal- 

I TWrUMMlMtPiteaijntilotUMi. 
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tresse ea cette n\le. ... la populaee ameutée, les mai- 
sons forcées, envahies el pillées, la terreur dans toutes les 
flines honneiea ; huit assassinats et près de yingt victimes; 
les plus hideuses saturnales ; le sac et le meurtre : voilà 
ses œuvres, les voilà telles qu'on nous les promettait pour 
1852. 

Et sans le 2 Décembre, sans le patriotique dévouement 
de Napoléon Bonaparte, qui doute qu'elle n'eût tenu parole? 

Hais elle comptait sans vous, ô notre héroïque armée, 
qui, ilyaquelquesjoursà peine, versiez voire sang à Paris, 
et arrivez encore à temps au fond de nos provinces 1 

Elle comptait sans vous, brave gendarmerie, arme d'élite, 
type du dévouement et du plus vrai courage ! 

.... Et maintenant, messieurs, recueillez-yons dans 
un suprême hommage pour ces glorieux martyrs I 

Honneur à vous, Cléret ! honneur à vous, Brobant ! au 
nom de la magistrature, et au nom de vos camarades de 
toutes armes, au nom de tous les bons citoyens, honneur à 
tous! 

La patrie n'oubliera pas sa dette envers vos familles, et 
la Justice aura bientôt sou cours. 



n Outre les deux gendarmes massacrés & la dé- 
fense de la prison avec des circonstances horribles, 
puisque les insui^és agitèrent la question de savoir 
s'il ne fallait pas essayer de prolonger leur exîa- 
tence pour jouir de leur martyre, on compte dix per- 
sonnes tuées pendant l'insurrectioD, parmi lesqud- 
les se trouvent un enfant de treize ans, atteint près 
de sa mère, et M. Munier, instituteur à Clamecy de- 
puis plus de vingt ans. 

« Parmi les fûts qui regardent le dei^é, le plus 
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saillant est celui de l'arrestation de H. Vernet, caré 
d'Arthel. Cet ecclésiastique, qui arrivait d'Auxerre 
le 5 au soir, tomba entre les mains des insurgés qui, 
pendant deux heures et demie, l'abreuvèrent d'ou- 
trages et de mauvais tr^tements ; frappé de coups 
de bâton et de crosses de fusil, plusieurs fois menacé 
d'un coup de pistolet, frappé enfin d'un coup d'épée 
dans les reins, ils le relâchèrent et il put être re- 
cueilli par un flotteur gui lui prodigua les soins les 
plus dévoués. 

« L'évêque de Nevers, dont les événements de Cla- 
mecy avaient brisé le cœur, était parti dans la judt 
de dimanche pour se rendre sur les lieux de l'insur- 
rection. 11 voulait employer tous les moyens pour 
parvenir jusqu'aux révoltés, afin de les décider, an 
nom du Dieu de pùx, à cesser une guerre impie 
qui avût déjà amené les maux les plus efTroyables 
dans la ville qui les avait vus naître. Ce digne prélat 
apprit, à son arrivée à Vany, que les insultés 
avaient abandonné la ville et qu'ils fuyaient à l'ap- 
proche des soldats. 

■ Onpeutseffûreuneîdéederacbamementetde 
la haine aveugle que les apôtres du socialisme ont 
inspirés à leurs adeptes , par le fût suivant. Après 
l'inhumation des deux gendarmes, au moment où 
tout reprenùt son cours régulier dans la ^le, un 
individu, s^alé comme un des înst^ateurs de la 
révolte, tentùt d'assassiner un gendarme qui était 
m 
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otMurgé de mettre à exécutkm un muidat d'arrêt 
oontre cet homme. L'infortuné gendarme a reçu 
dans le Qanc un coup du po^nard que ce scélérat 
avait caché sous «on habit avant de quitter eoa do- 
micile. 11 a failli périr sous l'indignation des person- 
nes témoins de ce crime. > 

Pendant que ceci se passeùt à Clamecy, des trou- 
bles éclataient à Neuvy. Le préfet chargea M. Pon- 
aatdt aecr^aire-géoéral de la préfecture, d'aller les 
réprimer. 

II. poasard avait à sa disposition deux détache- 
ments des 41* et 18* régiments de ligne. Lorsqu'il 
arriva devait Neuvy, le tocsin sonnait k l'église, 
et les insurgés barricadés dans la ville menaçaient 
d'une opiniâtre résistance. Quoique bien inférieurs 
en nombre, nos braves soldats prirent immédiate- 
ment leurs disposidons pour l'attaque, et après un 
court engagement, délogent les insurgés de leurs 
reb-anchemonta. 

(In de ces misérables fut assez infâme pour tirer 
sur le curé de Neuvy, ecclésiastique universellement 
ûnté et respecté. La batle traversa la poitrine de l'in- 
fgtrtuné prâtre de part eu part ; cependant, quoique 
la blessure ait été très grave, on a pu sauver ses 
jours. 

M. Ponsard fitinuoédlatement assembler une com- 
Biis^on militaire, qui, séance tenante, condamna 
l'assaflùD, apràs avoir constaté son identitô. La po- 
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pulation fut ensuite rassemblée sur la place publique 
et justice faite du meurtrier. 

Finissons avec ce long récit d'horreurs dont noua 
n'avons pas voulu abréger les détûls, car tout y. est 
caractéristique. Un mouvement général de troupet 
fouilla tout le département ; l'infanterie et la cava- 
lerie explorèrent tous les villages ayant pris part & 
l'insurrection, et opérèrent de nombreuses arresta- 
tions; plusieurs maires, entres autres ceux de Billy 
et de Pousseaux, furent ramenés la corde au cou, à 
la tête des insurgés de leurs viîli^es. 

En même temps s'exécutait le désarmement géné- 
ral de la ville et des environs. 

Sur la demande du général Pellion, le 2* conseil 
de guerre de la 13* division se transporta immédia- 
tement h Clamecy. Les prisonniers, au nombre de 
plus de dnq cents, ibrent divisés en deux catégo- 
ries. La première, renfermant ceux qui avûenl pris 
unepartacttveàrin8nrrection,futlivréeftux conseils 
de guerre ; la deuxième, comprenant ceux qui ont 
simplement participé à l'insurrection, fut remise aux 
mains du gouvernement, qui prononcera sans doute 
la transportation. Tous les individus reconnus pour 
s'être afîiliés aux sociétés secrètes seront également 
placés dans cette seconde catégorie, et te nombre en 
est très considérable. 
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Cbeb, CAte-d'Or, SAfiNE-ET-LoiffE et Jdra. — 
Dans les deux premiers de ces départements, le 
contre-coup des événements de la Nièvre se fit 
immédiatement ressentir. Le 5, des troubles graves 
éclatèrent à Saint- Arnaud, des groupes armés se for- 
mèrent ; l'un d'eux cerna et maltrîûta le sous-préfet 
et le commissaire de police ; ce dernier, s»si, frappé, 
terrassé, tua d'un coup de pistolet l'homme qui me* 
naç«t sa vie. Le sous-préfet, les autorités, la gen- 
darmerie, les grenadiers du Al', la compf^nie en- 
tière de l'artillerie de la garde nationale, les pom- 
piers et de nombreux volontfùres se levèrent au 
premier appel et leur énergie suffit pour rétablir 
l'ordre dans la ville. 

A Auxerre, même vigueur de répression empêcha 
même tentative de guerre civile. Pendant que l'au- 
torité repoussait avec une vigueur inexorable les 
bandes hurlantes accourues dans la ville, un soulè- 
vement avait lieu dans les communes entre Clamecy 
et Coulanges-sur- Yonne ; le toc^n sonna à la fois à 
Pousseaux et i Surgy. Bientôt l'effervescence gagna 
Andryes, Druyes et Sougères, dans le département 
de l'Yonne. Les hommes dépravés qui ont propagé 
dans ces communes les passons haineuses et cupi- 
des du socialisme, entraînèrent leurs partisans et 
contraignirent par d'affreuses menaces les paisibles 
et les indifférents à marcher avec eux. On s'empara 
partout des armes de la garde nationale. Le maire 
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de Pousscaux, M. Bonneau, veillard de soixante- 
seize ans, qui essaya de faire entendre la voix de la 
raison à ces furieux, fut odieusement assassiné : il 
t()inl)a sous six balles tirées à la fois. 

Cependant Coulanges-sur- Yonne, où les insurgés 
voulurent se porter, prit de vigoureuses mesures de 
défense. La population s'arma tout entière. On bai- 
ricada le pont, et trois jours entiers, les habitants, 
réduits à leurs seules forces et privés de tout secoiu's 
militaire, réussirent à empêcher les brigands d'en- 
trer dans la ville. Le maire, M. Barrey, notaire, 
donna en cette circonstance des preuvesd' une grande 
résolution et d'une présence d'esprit remarquable. 
11 reçut des renforts de troupes, que les autorités du 
département purent lui envoyer lorsque les dangers 
qui menaçaient Auxerre furent écartés. 

A Dijon, les membres d'une société secrète réso- 
lurent, en haine des actes qui venaient de s'accom- 
plir, de donner la mort à quelque membre du parti 
de l'ordre, et un jeune homme, M. Arthur Marey, 
officier de la garde nationale, fut assassiné en plein 
jour dans les rues de la ville. Ce meurtre tua du 
même coup le communisme, car il rallia les honnê- 
tes gens de tous les partis. 

Dans Saône-et-Loire, le vol fut le cachet distinc-' 

tif de l'insurrection. 800 individus de Saint-Gen- 

goux-le-National se dirigèrent le vendredi 5 sur Mà- 

coïi, après avoir pris la précaution d'enfenner leur 
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maire, le curé et le juge-de-pux. Il fallait de l'ar- 
gent pour leur expédition. Ils s'emparèrent des Ccùs- 
Bes du receveur de l'enregistremeat et du percep- 
teur. A moitié chemin de Màcoû, ils étaient déjà 
siQguliërement dimiuués de nombre. Rencontrant 
le château de M. de Lacretelle, ils le sommèrent de 
leur remettre deux mille francs, ce qu'il fut obligé 
de faire. Arrivés à. Mâcon, la scène changea. L'au- 
torisé les attendait en armes. Au premier coup de 
feu, la troupe riposta. Sept ou huit d'entre eux fu- 
rent tués, le reste se sauva. 
Une particularité qu'il faut noter, c'est que ces 
i socialistes pratiques étaient tous munis de sacs pour 
emporter le butin qu'ils espérwent bien faire à Ma- 
' con et sur leur passî^e. 

Ce sac, c'est tout le socialisme, en effet. — A 
Louhans, deux gendarmes furent assassinés. A Cha- 
gny et à Fontaines quelques meurtres isolés furent 
tentés contre les honnêtes gens. A Mâcon, sauf la 
réception faite aux porteurs de sacs de Sùnt-Gea- 
goux, il n'y eut à constater que les arrestations de 
tous les meneurs de ce département, où la démago- 
gie avait, on se le rappelle, organisé sa propagande 
la plus vivace et remporté ses plua importantes vic- 
toires électorales, 

A Poligny (Jm-a) le vol fut compliqué de l'outrage 
aux femmes. La plume ne doit pas répéter ce qu'a 
dû taire la justice elle-même. Les brigands qui pen- 
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daat dix-buit heures occupèrent cette malbeureuse 
petite ville, où ils avaient fiU)riqué et installé un aous> 
préfet, un directeur des postes, un maire et un eom- 
mtmdant des forces réptAlkaines, épuisèrent tout ce 
que la lâcheté de l'athée, unie au rut de la bête fé- 
roce et compliquée de l'avidité du voleur, réalisera 
jamais d'orgies iufàmes et de pillages sanglants. Un 
lieutenant de gendarmerie, dont le nom sera histo- 
rique, Frédéric Carteret lutta contre eux, à la tète 
de cinq hoinmes, défendit son quartier jusqu'à ce 
qu'il eût pu en fwre sortir les enfants et les femmes, 
(excepté la sienne pourtant, qui comme lui tint 
tête à l'émeute et ne dut la vie qu'à la pitié d'un 
honnête ouvrier) , et ne quitta Poligny que pour cou- 
rir à Arbois chercher des renforts avec lesquels il 
revint et se battit comme un lion. Sur tous les 
points du territoire, du reste, la gendarmerie fut su- 
blime. Les misérables auteurs de tant de crimes 
n'attendirent pas l'arrivée de la troupe ; le bruit seul 
de la marche de deux compagnies de chasseurs ex- 
pédiées de Salins et d' Arbois les mit en fuite, l^a 
préfecture, la cure, la recette particulière, avaient 
été le thé&tre de scènes sans exemple et sans nom, 
comme il dut s'en passer dans les villes emportées 
d'assaut par Tamerlan et Mahomet II. Les chefs 
échappèrent à la justice des hommes et se soat, dit- 
on, réfugiés en Suisse. Onze prisonniers seulement 
furent sfusis, ùn^ qu'une énorme quantité d'armes. 
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Le mouvement avMt été organisé par un fougueux 
démocrate dont !e premier acte fut de faire empri- 
sonner son père et son frère ; ce scélérat préludait 
de la sorte aux monstruosités où se vautra sa bande 
et en regard desquelles on excuserait presque l'as- 
sassinat. 



Gabd. — Un mot d'ordre général avait été donné 
dans ce département ; de tous les villages, de tous 
les hameaux, des bandes armées partaient dans la 
soirée de vendredi pour se rendre au Plan de la Fou- 
gasse, près de Ntmea, rendez-vous pris par l'insur- 
rection. La marche dura toute la nuit au milieu des 
cris et avec ces exhibitions sauvages, qui sur cette 
partie du territoire sont l'accessoire habituel et pit- 
toresque de toute émotion populaire. An point du 
jour, des émissaires accoururent avertir le rassem- 
blement que la ville se préparait à lui faire une 
chaude réception : la garde nationale et les troupes 
de ligne étaient sur pied, la générale avait battu, et 
tout se préparât pour une renconti'e vigoureiise. 
Ces avis jetèrent l'alarme; les chefs furent les pre- 
miers à disparaître, abandonnant cinq ou six mille 
bommes que leurs conseils et leurs discours avaient 
conduits çn présence d'un danger imminent et en- 
traînés dans une manifestation qui pouvait amener 
un massacre et des conséquences terribles, sans ait 
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«me chance de succès. Les insurgés se cUspersèrent 
à la hâte, chacun de son cdté. 

Mais cette conflagration générale de tout un ar- 
rondissement n'avait pu se faire, à jour fixe, sur tant 
de points, sans amener à sa suite d^ violences dé- 
plorables. 

Dans plusieurs villages, les mairies furent forcées 
et les armes enlevées: il en a été ainsi k Bagard, à 
Ribaute, à Boisset-et-Gaujac, à Saint-Jean-du-Gard, 
où on pilla le château de M. d'Aleyrac, à Mialet, à 
Sfùnt-Hilaire-de-Brethraas. 

A Anduze, des désordres plus grands em'ent lieu. 
L'autorité municipale fut méconnue, des rassemble- 
ments armés occupèrent différents point et se livrè- 
rent à des violences. 

A Lédigan, l'agitalàon fut à son comble: le bâti- 
ment de la gendarmerie fut brûlé. 

A St-Ambroix, la ville fut quelque temps dans 
les crûntes les plus vives à cause des réunions sédi- 
tieuses qui se formaient au Moulinet. 

A Lasalle, deux cents démagogues s'emparèrent 
de l'Hôtel-de-Ville, dont vingt soldats les chassèrent 
à coups de crosse. Enfm une tentative de jacquerie, 
dirigée sur Uzès, échoua devant la présence d'esprit 
du maire de cette ville, M. de Dampmartin, qm en 
quelques minutes, organisa la défense ^ dispersa, 
à la tête de la garde nationale et de quelques hom- 
mes du 8* léger, les bandes dont l'effectif se mon- 
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taient à deuJt mille hommes, qui dans leur fuite 
abandorniërent 500 fusils sur les chemins. 



Gers. — Le ministre de la guerre avait, dès le 9, 
adressé à tous les généraux commandant les divi- 
sions militaires la dépêche suivante : 



t T^ute insurreetioD année a casé dans Paris par une 
répression vigoureuse. La même énergie aura les m£mes 
effets pariout 

* Des bandes qui apportent le pillage, le viol et l'incen- 
die, se mettent hors des lois. Avec elles on ne parlemente 
pas, on ne foit pas de sommation : on les attaque, on les 



( Tout ce qui résiste doit être fusillé au nom de la société 
en légiUme détbnse. * 

Toute la défiiûtioa, toute l'histoire et en mtoie 
temps toute la défaite de la Jacquerie étaient dans ces 
lignes qui, pour les généraux auxquels elles furent 
adressées, n'avaient pas besoin de commentaires. 
Un duel à mort était, non pas proposé, mus iui~ 
posé h la société ; les plus sinistres appréhensions 
conçues pour 1852 étaient dépassées ; on s' attendit 
au pillage et à l'émeute, voilà que l'assassinat et le 
viol devenMentle dernier mot et l'unique doctrine 
des socialistes. Devant cette complication, ingé- 
nieuse à force d'horreur, l'armée dut accepter moins 
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peut-être avec VÎTresse frénétique de la bravoure 
qu'avec l'émotion recueillie du devoir, ce grand et 
majestueus rôle de tirer l'épée non plus seulement 
pour la patrie qui récompense la gloire, mais pour 
l'humanité qui l'absout. Les scènes qui restent à 
reproduire vont prouver que l'Humanité doit à l'ar- 
mée de la France autant de remerciements que la 
France elle-même. Voici, sur les troubles du Gers, 
le récit d'un témoin oculaire, publié dans le journal 
l'Opinion, d'Auch : 

H. le général Dupleix, de concert avec M. le colonel 
Courby de CugnorJ, preiiait des dispositions pour préserver 

la ïif le d'Auch de la dévastation. Quatre-vingt-dix liussards 
se rendirent avec leur colonel, le chef d'escadron Delaloge 
el le major Dulau, à b rencontre des insurgés. \ deux kilo- 
mètres de la ville, sur la route de Vie, on se trouva ea 
préseoce d'un rassemblement que la nuit uc permettait pas 
d'apprécier, mais qui dépassait deus mille bommes. Des 
pourparlers s'engagèrent. Le colonel essaya de ramener 
ces malheureux à la raison. Il leur ordonna de s'éloigner. 
Ils E^avisèrent alors de demander du pain, disant qu'on les 
avait arrachés à leur domicile, et qu'ils n'avaient pas mangé 
depuis le matin, promettant d'ailleurs de se reiirer. Des 
cbarreltes arrivèrent chargées de pain ; mais on sut bient4}t 
que ce n'était là qu'un prétexte, et que les insurgés ne fai- 
salent appel à l'humanité des autorités el de la force publi- 
que que pour gagner du temps, 

fin effet, lorsqu'on avait lieu de croire que l'attroupement 
s'était dissipé, un hussard arrive à toute bride à l'hdte de 
la mairie, et donne avis aux autorités que les insui^és, 
après avoir recule pain qu'ils avaient demaudé, ont la pré- 
tentioa de bivouaquer sur la position qu'ils occupent. 
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L'heure de rhumanité était passée. II fut décidé au^silOt 
qu'on ferait usage de la Foroe. Le procureur de la Répu- 
blique se mit en marcbe, et bientôt il se trouve à son tour 
en face du rassemblement. Avec une fermeté au-dessus de 
tout étofe, il s'avance au milieu des insurgés ; sa parole 
vibnnie lés invite au respect de la loi. Vaine ten- 
tative ! C'est le sac de la ville qu'il leur faut. H. Saint-Loc- 
Courborieu se relire, et, ayaut à ses côtés H. de Hagniiot, an- 
cien préfet du Gers, et son successeur M. Lagarde, installé 
dès son arrivée à quatre heures de l'après-midi, il fait lui- 
DiËme les trois sommations. Quelques voix répondent : 
■ Eb bien ! soit, nous sommes prSls. i 

Le colonel s'élança alors à la tête de ses hussards. Une 
alTreusemËlées'engagcdansrobscurilé,1a fusillade retentit; 
protégés par les talus de la route, lesinsurgés tirent presque 
à bout porlaut sur nos braves soldats, mais rien ne les ar- 
rête , et bientôt la troupe se débande. Ils s'enfuient de 
toutes parts à travers la campagne, laissant à nos soldats 
une victoire trop chèrement achetée. Le colonel a reçu un 
coup de feu dans le cou ; le major Dulau a le visage fracassé 
par une charge de plomb reçue presqu'à bout ponant; 
U. Delaloge, chef d'escadron, est blessé; enfin seize hus- 
sards sont plus ou moins grièvement; le cadavre de l'un 
d'eux est resté sur le champ de bataille. Un domestique de 
M. Alexandre Tarbouriech, maitre-d'hôtel, qui, sur l'invi- 
tation de son maître et de l'autorité, avait conduit un toni' 
bereau chargé de pain pour les insurgés, fut atteint d'une 
balle à la cuisse, et sa blessure, à l'heure où nous écrivons, 
n'est pas encore guérie, Ce n'e^t pas tout, et c'est ici que la 
plume tremble dans nos mains de honte et d'indignation: 
un sous-officier manque à l'appel ; celui-là ne devait pas 
mourir en combattant; il devait tomber sous la balle 
d'un assassin. Son cadavre fui trouvé le leiidemain, gisant 
assez loin du lieu de l'engagement. Il parait qu'emporté 
par son cheval il avait traversé le rang des insurgés, et 
que c'est en essayant de regagner la colonne qu'il tomba 
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dans un groupe de fuyards, qui se dédommagèrent du pillage 
par l'assassinat. 

A dix heures et demie du soir, après un engagement 
qui avait duré une demi-heure, et dans lequel les braves 
hussards et la gendarmerie, commaudée par M. le capitaine 
Bernardy, avaient si bien fait leur devoir, tous les insurgés 
étaient en fuiie, effrayés de l'altitude de la troupe, et cou- 
raient à travers champs, cherchant des asiles dans les 
maisons voisines et dans Ies bois de la contrée. Quand 
celte alerte fut passée, la nuit fut employée a faire des 
visites domiciliaires et a opérer des arrestations, M. Violet, 
lieutenant de gendarmerie en disponibilité, fut arrêté à 
son domicile; H. Gastineaii, rédacteur en chef de FAmidt 
Pmpte, fui découvert chez M. Lacaze, limonadier. 

La ville de Hirande, étant dépourvue de garnison, se 
trouva au pouvoir des insurgés; ils commencèrent à 
dresser des barricades. Les populations voisines étaient 
déjà accourues en grand nombre, et l'on porte à six mille 
les divers contingents de la campagne. Une autorité révo- 
lutionnaire tut aussi organisée. MM. Adrien, Terratl, Can- 
teloup, vétérinaire, Passama, Lasserre, etc., etc , compo- 
sèrent une commission municipale. La ville de Hirande, 
étant inaccessible à la cavalerie dirigée d'Auch pour réta- 
blir l'ordre, put être ainsi occupée pendant les journées du 
4, du 6 et du 6. Là poudrière fut pillée , des réquisitions 
de vivres de toute espèce furent faites par les chefe des 
insultés. 

Le préfet, rassuré sur ia sécurité du chef-lieu du dé- 
partement, et pouvant disposer d'une partie de la garnison, 
se rendit à Mirande à la tête d'une colonne composée d'in- 
fanteriCf de cavalerie et de deux pièces d'artillerie. A son 
arrivée, la justice fit opérer de nombreuses arrestatiouB 
qui dépassent le chiffre de quatre-vingts. Aujourd'hui il 
ne reste de cette levée de boucliers que le repentir tardif 
des chefs qui l'ont provoquée et le désespoir d'un grand 
nombre de familles. A Vie-Fezensac, àJegun etMasseube, 
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à la nouvelle drs évtasnwiilB, desbandft) Insargées «ira- 
hirent les mairies. L'énergie du maire de iegan, M. Jules 
Lasm^as, doit élre signalée. A. Hasseube, le drapeau rouge 
a été arboré ; des arresutions ont été Taitea, et les Instigi- 
tMFB de eea actes réfolotionnaires sont sous la main de la 
jastiK on en fuite. 



Héhaolt, Lot, Lot-et-Gabonne. ~ Quelques faits 
isolés et pris au hasard suffiront mûntenant au lec- 
teur : 

A Béziere, où le sous-préfet CoUet-Meygret joua 
sa vie avec «ne intrépidité hautaine, arrêta de sa 
main les pwlementalres de l'émeute et essuya le 
feu dirigé sur la troupe en tête de laquelle il mx- 
cbùt ; à Bézîers, disons-nous, on massacrait les gens 
dans les rues , non pas parce qu'ils étident bona» 
partistes ou tégitimistee, marâ parce qu'ils portaient 
on haWt i • C'est un propriétaire, n disîûent les 
sarreauz de toile, et feu I Nous avons sous les yeux 
les relations officielles, dont voici des extraits t 

« Dans la matinée, environ deux nulle paysans 
ont envîdii la ville (Béziers ) au chant de la Mm-ee^ 
laise. Ils étaient armés de piqnes, de hacbea et d'un 
certain nombre de fusils. Us se s«nt dir^;és vers la 
soua-préfecture, où ils ont demandéquelesdépêcbes, 
qu'ils supposaient arrivées, leiu: fussent coimnuni- 
qoées. La troupe* requise par le Boos-préfett s'ea- 
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pressa d'accoarir; les sommations furent faites par 
!e commissure de police ; mais, au lieu de se dis- 
perser, l'émeute y répondit par des coups de fusil 
qui blessèrent un certain nombre de soldats. 

u Ceux-ci ripostèrent par un feu de peloton qui 
tua huit personnes et en blessa grièvement im cer- 
tain nombre d'autres. Les paysans se retirèrent 
devant cette vigoureuse défense, et en se retirant ils 
se ruèrent sur M. Bernard et sur son besor-père 
M. Vembes , qui , à la nouvelle des troubles qui 
vendent d'éclater, se rendaient au collège pour reti- 
rer leurs fils et petits-fils. M. Bernard est tombé 
mort atteint de treize blessures ; M. Veruhes a été 
tué par deux coups de hache. Il était grelTier en chef 
du tribunal civil de cette ville 

a Les coups de feu qui ont tué M. Bernard Maury 
dans les rues de Béziers, sont partis d'un groupe 
d'où s'étaient fait entendre ces paroles : « En voUà 
un propriélcàre ! » 

« . . . . L'une des personnes qui ont été assas- 
sinées à Béziers appartenait àl'opiDion démocrati- 
que la plus avancée. Les paysans ne la conuEÛsseùent 
pas. u A mort ! à mort 1 se sont-ils écriés, à mort 
l'aristocrate \ — Mais c'est un frère I a dit une voix. 
— Qu'importe? a-t-on répondu, nous tirotu à l'ha- 
bit l » Et les fusils sont partis. Le démocrate est 
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tombé avec son fils, qu'il ramenait du collège. . 

11 Pendaot que l'émeute était sur la place de la 
mairie de Capestang, il s'est passé un fait que nous 
devons signaler. Un jeune homme armé, ayant reçu 
un ordre d'un des chefs , se détacha des groupes, se 
rendit à l'église, où l'un des prêtres de la paroisse 
allait monter à l'autel, et lui défendit de dire la messe 
jusqu'à nouvel ordre. Le respectable curé, ayant 
appris qu'il n'étwit pas en sûreté, sortit dans la soi- 
rée de son presbytère , traversa ostensiblement la 
ville, et alla sur la grande route attendre la dili- 
gence de Béziers, où il est resté jusqu'au 6 au ma^ 
tin, qu'il est rentré à Capestang, après avoir célébré 
les obsèques de M. l'abbé Cavalié. 



« M. l'abbé Cavalîéavait eu un héritage auquel son 
assassin prétendait avoir plus de droits, parce qu'il 
portait le nom des donateurs. D'une naissance adul- 
térine , perdu de mœurs , faisant de sa maison un 
lieu de prostitution, cet individu , en voyant les 
ouvriers de Capestang marcher sur Béziers, crut que 
le moment de tout faire avec impunité était arrivé, 
et U se mit, lui aussi, en marche pour Poilhes. Ma- 
lade et alité depuis longtemps, les forces ne tardèrent 
pas à lui manquer; il rentra chez lui jusqu'au len- 
demwn 5 décembre, jour où il reprit le chemin du 
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pr^bytère , appuyé sur son fils , âgé d'environ dix- 
sept ans. 

(( Arrivé à Poilhes , il se rendit chez M. l'abbé 
Cavalié , porteur de deux pistolets chargés , et lui 
demanda quelques secours. Comme ce prêtre se 
leviût pour les lui donner, le meurtrier lui déchar- 
gea à bout portant un pistolet dans la poitrine , et 
retendit mort à ses pieds ; puis il revint à Capes- 
tang, et il se remit au lit avec autant de tranquillité 
que s'il venwt de commettre une bonne action. 

« Hier on assassinait à Béziers deux personnes 
qui passEÛent dans la rue, ce qui a eu lieu aujour- 
d'hui à Bédarieux est plus atroce encore. 

« Attaqués par une populace en délire, les gen- 
darmes de Bédarieux s'ét^ent retranchés dans leur 
caserne. Pendant deux heures ils ont, soutenu avec 
un courage admirable un véritable assaut, dans le- 
quel le maréchd des logis Léotard et les gendarmes 
Lamen et Burgnes ont reçu la mort. La femme d'un 
gendarme a été également tuée. En voyant leurs 
efforts repoussés, les insurgés ont eu recours à un 
moyen infernal : ils ont mis le feu à la caserne. 

« Un enfant couvert de blessures cherchait à 
s'échapper de la caserne en feu. Les insurgés l'ont 
saisi et précipité dans les flammes. 

u II parait qu'à Pézenas, en cas de succès, l'é- 
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meute devait se porter sur lesmagasins des QégodaQtet 
les pièces d'esprit-de-vin qui auraient pu s'y trou- 
ver auraient servi à l'embrasement des quatre coins 
de la cité, et à la faveur du trouble et de l'horreur 
de l'incendie, les insurgés, avides de meurtre et de 
pillage, auraient envahi les nuùsoas , égoi^é ceux 
qui leur auraient opposé quelque résistance, as- 
souvi les vengeances particulières, et mis ainsi la 
ville & feu et à suig. 

fi Mêmes préparatifs à Castebiau-de-Guers, où 
près de quarante individus, tous armés comme des 
nûquelets, prirent, quand le moment fut venu, le 
chemin de Pézenas, et vinrent y grossir l'année de 
l'émeute. On assure qu'au moment du départ, un 
d'entre eus, que sa mère toute en larmes voulait 
retenir au logis, lui aurait dit, en se jetant dans 
ses bras : u Embrassez-moi, c'est peut-être pour 
la dernière fois; mais je ne puis, sans courir le 
risque d'être fusillé, me dispenser de partir; j'en ai 
foit le serment, et, quoi qu'il arrive, je dois y rester 
fidèle. 

41 On assure qu'un certain nombre de femmes, 
portant sur la tête et à leurs bras des corbeilles et 
des paniers vides, marchaient derrière les villa- 
geois. 
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a Une espèce de gouvernement provisoire au 
petit pied avwt été installé à Marmande (Lot-et- 
Garonoe) ; il était composé des citoyens Vergnes, 
avocat, ancien constituantnonréélu, Goyneau, avoué, 
et Mourand, marchand de prunes. M. Bacarisse, 
avoué, commandait la garde nationale. M. Pey~ 
ronny, de Miramont, commandait la place. Le sieur 
Vidal, marchand de volaille, complétait cette ad- 
ministration démocratique en qualité de sous-préfet, 
n Ce pouvoir improvisé avait réoi^anisé démo- 
cratiquement la garde nationale et mis les caisses 
publiques sous le séquestre. Toutes les nuits oa 
battait la générale pour habituer la population aux 
prises d'armes et éviter les surpnses. 

« Cependant, lorsque vint le moment décisif, et 
que l'on apprit l'approche de la force armée, une 
agitation extrême se manifesta chez les insurgés. 

« MM. Vergnes, Peyronny, Goyneau et autres 
chefs, comprenant que toute résistance était impos- 
sible, conseillèrent d'abandonner la ville à l'autorité; 
mMs alors des cris tumultueux se firent entendre, 
une indignation profonde éclata dans la foule, et le 
vulgùre des insurgés déclara que puisqu'on les 
avait poussés jusque-là, il fallait aller jusqu'au bout. 
On accusa les chefs de trahison ; on leur dit qu'ils 
s'étaient mis au premier rang; que lorsque le dan- 
ger était venu, ils devaient donner l'exemple et se 
faire tuer les premiers. 
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« Les chefs, ayant ainsi le pistolet sur la gorge, 
furent obligés de marcher. Quelques-uns, cepen- 
dant, parvinrent à s'échapper. De ce nombre, on 
cite MM. Bacarisse , Goyneau , Moreau perru- 
quier, etc. La bande, comme nous l'avons dit plus 
haut, se dirigea vers Sainte-Bazeille. On sait com- 
ment elle en est sortie. 



■ Les atrocités commises par les insurgés sur les 
agents de la force publique tombés entre leura 
iDfdns sont à peine croyables et laissent clairement 
entrevoir le sort que ces nouveaux Jacques nous 
réservaient, si la résolution et l'énet^ie- de Louis 
Bonaparte n'étajent venues renverser leurs cou- 
pables espérances. 

■ A Sainte-Bazeille, le brave Gardette, jeté par 
un coup de feu à bas de son cheval, est sfùsi par les 
hommes de MM. Vergues et Peyronny, lardé à coups 
de baïonnette, et on commençait à lui scier les poi- 
gnets, loi-squ'un retour agressif des gendarmes a 
mis en fuite cette horde de sauvages. 



« Chaque jour de nouveaux faits révèlent les 
tendances de nos dictateurs. Le percepteur de 
Samazan, la baïonnette sur la poitrine, fut sommé 
par trente bandits de livrer sa caisse et ses registres. 
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Son collègue de Bougloo allait avoir le même sort, 
si le dénoûment n'eût pas été aussi procbûa. 



Drôme. — Continiions, car nous avons hâte d'en 
finir, nos citations ofTicielles : c'est le général La^ 
pêne qui parle : 

Les sociétés secrètes étaient, de lon^e date, nombreuses 
el actives dans l'arrondissement de Hontélimart. 

A l'arrivée de Paris de la dépêche télégraphique du pou- 
voir exécutif portant la date du 2 Décembre à huit heures 
du malin ; l'émoi fut grand, mais des mes^ures promptes et 
intelligentes concertées entre H. le sous-préfct Laurelte et 
le major Carmier, du 13" de ligne, commandant l'état de 
siège, assuraient la trancpiillilé. 

Cependant les événements se compliquaient; un rapport 
de la police constatait que le courrier de Privas il Monté- 
liiïiari avait été arrêté entre Chomerac el Brussy (Ardèche), 
par une colonne nombreuse d'insurgés armés; ceux-d, 
qni avaient eu pour point de départ Rochemaure, mar- 
chaient sur le chef-lieu au chant de la Marseillaise et au 
un de la caisse ; ils étaient conduits par des gens cachés 
^Qs leurs burnous, que personne ne connaissait et qu'on 
disait venir de Lyon. 

Plusieurs dépêches avaient été visilées sur la place pu- 
blique ; le courrier avait été ensuite libre de repartir. 
C'était l'insurrection qui se présenta devant Privas dans la 
"Dit du 4 au 6, mentionnée dans le courant de ce rapport. 
I^tie démonstration criminelle avait du retentissement à 
Hontélimart, et tout portait i croire à un mouvement pro- 
chain ; aussi, dans la soirée du S, quinze des principaux 
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meneurs étaient arrêtés, les boutiques des armuriers sur- 
veillées, et les fusils dégarnis de leurs platines; des pa- 
trouilles plus considérables furent ordonnées. 

L'ex-représentant du peuple Combler était parmi les 
personnes arrêtées. 

À sept heures du soir, le capitaine tiillon, qui s'itait 
assuré de la tranquillité dans la ville, remontait à la tour 
pour faire observer tes hauteurs occupées par les insurgés, 
quand tout à coup il entendit des chants et le bruit de 
tambours sur l'autre rive de la Drame, au-delà de la bar- 
ricade formant tête du pont. Là était un poste de vingt 
hommes et huit cavaliers 80115 les ordres du sous-lieute- 
nant Olivier, sortant de l'école de Saint-Cyr, qui s'était 
mis à la disposition du capitaine Giilon. 

C'était l'insurrectioa de Grane et de ChàbriUant (canton 
de Crest-sud), forte de sept à huit cents hommes, dont 
cent cinquante marchaient de force, et qui, par una iiiten- 
tion atroce, étaient en télé pour essuyer les premiers coups. 
Au premier rang se trouvaient le curé et le vicaire de 
Crâne, le curé de Ch&brillant et deux prêtres mitsisn- 
iiaires. Le jeune Arribat, fils du précédent ai^joint, dévoué 
à l'ordre, adolescent de quinze ans, marchait sur la mSaie 
ligne, tous ayant te canon du fusil des insurgés appliqué 
sur le dos. Au premier signal de retraite ou de résistance, 
les misérables qui les contraignaient ainsi avaient l'ordre 
de les tuer. 

Cependant l'action s'engag^it, et un feu de file parti de 
la barricade laissait deux insurgés sur le carreau etd'autres 
blessés. Par un bonheur providentiel, et que le bon curé 
de Grane considère comme un miracle, aucun des prêtres 
ni des geus d'ordre opprimés ne fut atteint. Immédiate- 
ment les insurgés se replièrent et bientét s'enfuirent en 
bandes dans toutes les directions. 

Les huit cavaliers sortent alors et les chargent. Le ma- 
réclial deâ logis Carrier est en tête. Il atteint ua insui^é. 
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et au lien de ('abattre d'un coap de pistolet, le somme de 
se rendre et de livrer son irme. Celui-ci reconnatt cette 
mansuétude par nn coup de fusil double, et blesse mortei- 
lemeitl le sous-orficier, qui a succombé depuis. Le briga- 
dierCardinal, de la 2« batterie, reçoit au même instant une 
balle en pleine poitrine et tombe mort. Son cadavre nous 
reste. Au jour, on retrouve sur le terrain les deux insur- 
gés morts, une foule d'armes de toutes sortes, depuis le 
fusil de chasse Jusqu'au bâton ferré, des tridents, des pieux, 
et de simples b&tons. 

Atix renseignements donnés hier, nous pouvons ajouter 
qne le nombre des morts par suite de blessures et celui 
des insurgés sont beaucoup plus grands qu'on n'avait cru 
d'abord. Les émeutiers étaient plus de cinq mille; mille 
étaient venus de Dieulefît ou des environs ; Bourdeaux et 
les cotnmunes voisines avaient fourni le plus fort contin- 
gent. Le rendez- vous était tellement général, qu'il y avait 
dans les bandes des gens dn Tirarais. 

La tiolonne imposante qni sillonne maintenant le dépar- 
tement fera le reste, c'est-à-dire complétera ta destruction 
des passions provocatrices, fera trembler les mauvais et 
rassurera les bons. 

En attendant ce grand effet moral, la justice du pays ne 
sera pas inactive, et plus de dnq cents prévenus, saisis sur 
tous les points du département, acluellemenl sous sa main, 
rendront bientiït compte de leur conduite et des détestables 
projets qu'ils voulaient réaliser. 



Vab et Basses- Alpes. — Ces deux départements fu- 
rent les derniers pacifiéB. Làj ce fut avec la Jacquerie 
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la guerre complète et en règle. Un département tout 
entier fut trois jours au pouvoir absolu de l'insur- 
rection, et le préfet dut, comme il l'écrivit lui-même, 
le conquérir les armes à la main. Les atrocités de 
toute espèce n'y firent pas plus défaut qu'ailleurs. 
Citons pour la dernière fois : 

Pendant trois jours, les domestiques du prérel, dont les 
insurgés étaient paifenus à s'emparer , sont restés entre 
la vie et la mort. A chaque instant , on leur croisait la 
baïonnette sur la poitrine, avec menace de les fusiller tous, 
hommes et femmes, s'ils ne se décidaient pas à déaoDcer 
la retraite du préfet et de sa famille. Ces pauvres gens, i 
genoux, répondaient: c Vous pouvez nous tner, nous 
sommes à votre disposition, .jnais nous ne savons ni où 
sont nos. maîtres ni la direction qu'ils ont prise. > Avant 
de tomber entre les mains des insurgés, ces braves ser- 
viteurs avaient, au péril de leur vie, sorti toute l'ai^enterie 
de la préfecture. 

Leur admirable dévouement finit par toucher le chef de 
la bamle , nommé Cotte , qui arriva au moment où les 
insurgés, apprenant que les troupes avançaient de Digne, 
allaient les fusiller avant de déguerpir. Déjà le nommé 
Cotte avait mis sous scellés tous les appartements du 
premier étage et avait ainsi sauvé une partie du mobilier. 
Gr&ce à cette mesure , les envahisseurs se sont contentés 
de briser les porcelaines , les ustensiles de cuisine et tous 
les meubles dessalons. Ils ont bu tout le vin et ont rompu 
après les barriques et toutes les bouteilles (huit cents 
environ). Il n'y a pas jusqu'à la basse-cour sur laquelle ils [ 
n'aient assouvi leur rage. 

Les archives et le mobilier des bureaux de la préfecture 
ont été brAlés au milieu de la place du Marché. 

Pendant cin lours, chaque famille a eu sur les bras dix, 
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doue et jusqu'à quinze iodiridns ioraliablM à ulioMaM 
de hmtfls lea bçou*. 

Aussi ne doit-on pts étn étonné d'af^readre que )t 
partie saine de la population a reçu k bras ouverts et a?cc 
un rérilable enUiousiasme soa pi^fet, H. Dunoyar, qui ert 
rentré hier dana notre ville, k cbeval et en aniforme, avec 
deux compagnies d'élite du 40*. 

Cependant un comilé de résistance se cOBStiloe à la 
préfecture ; il est composé des sieurs Boisson , de Hane«- 
que; Cotte, de Digne; Escollier, de Foiralquler; Ailland, 
de Toix ; P. Aillatid , Gnibert et Jourdan , de Gréoulx ; 
Bamaud , de Sisteron. Il signale son existence par dts 
|H<ocUniatioD8 oà il décrète l'abolition des contributiona 
indirectes dont les registres ont été livrés aux flammes, la 
suspension des fonctionnaires et la eréalion de oomités 
dits de résistanee dans tous les cantons et toutes les com- 
mnnes. LescaiEsespublJqaessont dévalisées; 1^,000 franct 
sont arrachég à la caisse du receveur général ; les taban 
de la régie lont distribués aux insui^és dans les bureanx. 

Les versements ne s'opérant pas asseï tét au gré de cas 
pillards, des groupes de quinze i vingtbrigands pénétraient 
alors jusque dans les plus modestes demeures, et notam- 
ment tbet les personaes connues pour leur opinion légi- 
timiste. Là, le pistolet au poing , ils se bimient livrer 
toutes les valeurs possédées par l'Iubitant. 

Le 4, il l'entrée de la unit, un rassemblement Bombreox 
se présenta devant la mairie de la commune de TrourJii. 
La foule demandait qu'on lui llvr&t les armes de la garde 
nationale. Un honorable citoyen , M. Blanc , adjoint au 
maire, se présenta aux insurgés, et chercha par des ezhor- 
lations à leur faire comprendre les suites de l'alteotat 
qu'ils voulaient commettre; ses efforts furent vains; la 
porte de la mûrie fut enbneée, et les armes qu'elle rea- 
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toaait fiittnt Mtevte. Ln hmmuis, «p iioipbiie ée huX, 
B'oi^aaisèreiit ensuite en gouTernemeat. fnMisoinc, et 
llMèpeat à Imr tHe «n sHvrier cerâoaoMii, onuieil prtei- 
rient d'u club inafcliitte, et le principal aalAur de cts 
■MimVK ééEonlitts. Lee mfoibfcs du eauvenwm(*t se 
êrtm\ aarvir à dlaw ; aprte , iia dewendireDl sur la ptaec 
publique, encombrée de toat leurs aeolyteeen ^m^s; iU 
proclamèrent les noms de la Douvelle adaiinistration, on 
mlMiOMéMuiie le Atai de iaMo'uiUaKei à l'isaue de Ja 
4mlfere»tropfas, 1k inaufgés niirent Cous Is genou i tore; 
|Mia le gouvernement nentra i la ixairtc, d'où il couiineBca 
I cK^éditr des ordres ; les promiers consifilaient en mie- 
mÊDM doHDéei à cerUine sitofent de tueresM reUrd tous 
la geiidarmes , les gens de refae et les piAlres daiu la 
Aotrée. 

« ûa ratonU ausii qae Isa fu-issaniers aoat Vohjiei des 
miteneiM les plvg iofftmes. Quelques uns sont de aetare 
é w pMVOir tin Mtnuiés fnr lu piatw. L'hiatoife de eelte 
4ariatii««seaqilmténr)biMb>iaMabla;puinB-fc4lle&ire 
tMubtp «i<n to kawleui 4fui eeuvrait les yem de 4{nelqa*E 
iiofuiiieelioniidtes^iui rivaient avec le socialisme un idéal 
irrèantU* ( 

U femme é» fiiifurtuiië gendai-nM usasséné i Cuers 
mt mwte des saites ^ la frayeur qu'elle a <ijrMvée. On 
«M que ke niséraMes «utevrs de ce crive oot terai ceUe 
femme en jouep^idant qu'ils redierebaiciitAon ar^nt, et 
■ qu'ils lui ont «nlevé 700 fr. Elle Jaisse deux orphelins, 
4mt )« |»lus4c« |t tout BA plus h^it u^s. Kilf éjyii len- 
iwtRte lie fluatKc m<ûB su niowiiï àf sa ^«rt. 

Voici conraflfit «nt été sauvés les prisonniers <|iii se 
ti^uvaicm au pouvoir des insurgés ; 

Op les avait tous réunis dajis une salle de l'HâteJ-^ie- 
. ville d'Âilps; ils étaient une soixantaine, et on s'occupait 
à A>iw iem ftw^. Aux bomIuidcs, oaril ; en waH i/iigt- 
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deux de prisonnier^, hb reproeMit d'avoir fïit des p^ocèa^ 
verbaux pour délils de chasse, et ce crime demiiidait hi 
mort; aux autres, c'étaient des reproches tous dictés paE 
dea baines p«l-sonn«ll«si enfin il était onze beiires. tftà 
midi on devait tous lès pendra ; six poulies éfaieaï déjà 
dtspoato à cet effet. HrarSuBedicnt les iroups» éidientsM 
le point d'airlro'. Ëllease touraient àpeti de distance d'iapk 
lorsqu'elles aperçurent un homme à ebeTal qui, en les 
Toyanlj ptrtil au ^ratid galop. Les cavalierfi s'élament i 
sa poursuite, l'atteigaent, et reconnaissent en lui uns e«i 
tafette qui allait annoncer aux insurgé» leur arriva. I« 
prendre et le fusiller fut l'araire d'un instant Les trou'- 
pes arrivèreot à Aups à l' improviste, et attaquèrent ow 
misérables qui, en les voyant paraître, firent sur elles hm 
seule décharge. 

Les prisonniers furent pris un moment pour des insur* 
gés, et l'on tira, dans la salle même où ils se troNvaient) 
quelques coups de fusil qui beuretisement n'ont oecasiMi-^ 
né que de légères blessures. Alors un des gendarmca pri-) 
sonniers, pour faire cesser la méprise, eut l'idée de jet*t 
son cbapeau par la fenêtre; on s'empressa d'aller délivrer 
tous ces malheureux: mais M. Laval, l'un d'eux, croyant 
que c'étaient les insurgés qui venaient pour exécuter leur 
criminelle sentence, s'élança par une fenêtre du secvnd 
étage et se cassa une jambe. Pris pour uri rebelle, il es- 
suya, dans sa chute, quelques coili^s as l^il dtl dehors èl 
reçut plusieurs blessures. 
. i i . . i i . . i 

On ne connait point encore d'une manière bien précise 
tous les actes de violence, toiis les malhems qui ont mar- 
qué dans le département ees béfastes journées. Des ged- 
darmes blessés et maltraitée, les daisses puMlques ^lUesf 
les <^toyens rançonnés, des menaces de mort contre les 
magistrats qui avaient su remplir leur devoir, tels sont, 
en résURié, les faits qui caractérisent cette jacquerie que 
les soi^étés secrètes avaient organisée dBRB le dépat^iitetti 
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K MtUjai, les iOsur^ fusillent un des leurs qiU veut s'op- 
poser ku pillage. 

Dans cette jDurnte du 8 décembre, dont la population 
dignoise n'oubliera jamais les terribles enseigoementa, les 
projets les pins affreux étaient formés : on roulait frappa 
ëw impAts, forcer les couvents, livrer la ville au pillage, 
naaaacrer les prêtres. Aussi regarde-ton comme un bon- 
henr vécu du ciel la nouvelle qu'un bitaillou marebait sur 
Digne. Alors un immense cri : Aux orne»! se fit entendre. 
On publia que tout homme devait sortir armé, sons peine 
d'être fusillé. Une coloDne de quatre mitte insurgés envi- 
ron quitta précipitamment la ville. Dès lors Digue, quoi- 
que tottjours au pouvoir de l'émeute, commençait k respi- 
rer. On apprend que la colonne insurrectionnelle a ren- 
conM, prés des Hées, un bataillon venu d'Aix, et qu'au 
premier feu de la troupe elle s'est débandée. Les mille 
insurgés qui resteut dans la ville s'échappent peu à peu. 
Les ehefii de l'insurrection gagnent ta frontière, empor- 
tant la caisse. 



C'est fait. Quand on songe que cet amas de 
crimes et de hontes s'est accompli dans l'espace de 
vingt jours et que nous n'en mentionnons là qu'une 
fcible partie, l'étonnement pétrifie la dosleur, l'é- 
pouvante tue toute réflexion et tout ce qu'on peut 
se dire, après ce que Dieu vient de permettre, la 
France de soufirir et Louis-Napoléon de faire, c'est 
que la bonté de Dieu est bien grande, la fortune de 
la France bien arrêtée au ciel, et l'homme de Dé- 
cembre bi^ ioébranlablement assis sur sa destinée. 
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Assurément, lanu^fique réoi^anig&tion intérieure 
dn Consulat et la rénovation bienheureuse qui en 
fut la suite, succédant aux saturnales de la Terreur 
et du Directoire et préparant les splendeurs de 
l'Empire, ne produisit pas sur le passé une dispa- 
rate aussi tranchante et surtout aussi rapide que 
ce gouvernement de trois semaines, librement acda- 
mé et consenti par sept milUons et demi d'hommes 
le lendemain même de la plus gigantesque guerre 
civile et sociale dont l'histoire gardera jam^s le sou' 
venir. Mais, encore une fois, qui peut sonder la 
Providence? Qui sait si la Jacquerie elle-même 
n'entrait pas dans ses desseins et ne fut pas 
un des matériaux de la fondation future, de même 
que les laves d'un volcan fertilisent & la longue le 
sol qu'elles ont incendié? Superstition puérile ou 
nécessité divine, il y a cependant autre chose qu'un 
fut dans cette colhiciâence miraculeuse : le socia- 
li^ne et la révolution se donnant toute carrière, se 
révélant dans leur plus complète nudité, se tradui- 
sant sur vingt points à la fois par l'infini dans l'ab- 
jection, l'impérissable dans le ridicule et l'idéal 
dans l'odieux, et à quel moment? Au moment pré- 
cis où les parUs qui ne les connaissaient pas bien 
encore, alliùent, par dépit. ou par fûblesse, ùnon 
3'allieràeax,du moins votercomme eux. Tout sert en 
ce monde et les enseignements de l'expérience plus 
encore qu'autre chose. Huguea-Capet, Henri IV, 
«• 
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Guillaume dé Nassau, N^Htléoo eurent pour sacre 
primitif et mystérieux les fautes de leurs devanciers 
et le malheur de leurs peuples ; sans remonter si 
baut, a' est-ce pas le souvenir déplorable de Février 
quii au 10 décembreiBiS, contribua pour une part 
immense & l'éruption des millions de suffr^es que 
le spectacle de la démagogie et du communisme 
démuselés Vient d'augmenter de deux nouveaux 
millions T 

Le vote eut lieu par toute la France le lendemùn 
même du jour ofi le gouv^nement apprenait que 
l'ordre était rétabli dans les Basses-Alpes. La guerre 
civile morte dans les départements conune & Paris, 
le pays tbut entier sauvé et purîfié, le pouvoir en 
possession de l'unité, de la force et de la liberté, le 
peuple armé de son droit souv«^n, prêt à rendre 
la sentenœ définitive, l'Europe attentive et recueil- 
lie; — l'aurore du 20 Décembre se leva sur cette 
cwiclusion solennelle de la dernière des révolutions, 
épilogue aussi de ces pages qui ont essayé de la 
racoûter et qui n'ont plus, comme elle, qu'à se clore 
par la constatation d'Un chiffre et l'écb^ d'une ac- 
clamation. 



LE VOTE. 



Donc, le 20 et le 21 Ifi France vota. Ce que tHvéût 
ces deux joiirs de joie, d'effusion, de reconnalssancei 
la plwme est impuissante à le dire , et chacun de nos 
lecteurs, d'ailleurs, ne trouverait rien ici qui valdt 
la richesse de ses souvenirs et l'étnction religieuse 
de son vote. La Commission consultative consacra 
chaque jour une longue séance au dépouillement 
des procès-verbaux d'élection et au recensement- 
géDérri des sufih^es, et son travail fut prêt pour le 
3i décembre au soir. 

Quant au Gouvernement , ses derniers actes fareât 
ceux-ci : 

Réoi^anisation de la gendarmerie en prévi- 
sion des dangera locaux , et surtout du bien-être. 
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de rarancement et de la conaerratiOD de cette hé- 
roïque et intelUgente milice, qui a pris une part si 
grande au salut de la civilisation, etqui, surtoi» les 
points ob a éclaté la Jacquerie, a été sublime de 
dévouement, de résignation et d'intrépidité. 

Nouvelle classification des divisions et subdivi- 
nons railitùres. 

Réglementation de l'industrie des cabarets et des 
cafés, dont nul ne pourra s'ouvrir désormais sans la 
pomis^on spéciale de l'autorité. La morale et l'hu- 
manité réclamaient autant que l'ordre politique et 
la santé publique, cette grande et prévoyante me- 
sure. Le cabaret n'avait pas seulement remplacé le 
club; dans beaucoup de localités c'était un repaire 
et une caverne. C'est de là que s'est élancée la Jac- 
querie. L'anarchie , le pillage et l'insurrection s'y 
organisaient aux jours d'émeute et à la propagande 
parlée se joignit l'alcool qui transformait la prédi- 
cation en actes. On ne pouvût tuer les sociétés se- 
crètes et le communisme sans supprimer la li^rté 
des cabwets. Au point de vue économique et moral, 
la réforme est plus précieuse encore, car elle sup- 
prime du coup et l'ivrognerie , ce fléau des classes 
ouvrières , et les avilissements de toute sorte qui 
pes'daient et abrutissaient l'ouvrier. 

Suppression du jury pour le jugement des délits 
commis par la parole. Encore une conquête sur la 
réyglutjtïB, dont le jury était , on se 1^ rappelle, ai)e 
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des trois prédilections constitutionnelles. La garde 
nationale et l'Université sont les deux autres ; mais 
l'heure est venue pour la magistrature, l'armée et 
le clei^é, et puisque le socialisme n'est plus à crûn- 
dre, la mort du vieux libéralisme ne saurait être 
éloignée. 

Adjudication du chemin de fer de Paris à Lyon 
et de Lyon à Avignon. 

Rétablissement de l'aigle sur les drapeaux fran- 
çais et sur la croix de la Légion-d'Honneur , et ins- 
tallation du Président de la République aux Tui- 
leries. 

Ne commentons pas quand il n'y a qu'à bénir. 

Ces deux derniers actes paraissaient au Monitair 
du 1" janvier. Le monde nouveau allait inaugurer 
la nouvelle année, close pour nous comme ce livre 
dont la tâche est remplie, et à qui le journal officiel 
ibamit son épilogue le plus natiirel : 



< Ce soir, à huit heures et demie , la commission 
consultative s'est rendue à l'Elysée , où elle a été 
reçue par le Président de la République entouré de 
ses ministres et de ses aides-de-camp. 

« M. Baroche, vice-président, a lu et remis ensuite 
entre les mains de Louis~Napc4éon l'extrùt du pro- 
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cès-verbàl cottstatant que le vote des 80 âépàrt»- 
meots, de l'Algérie, de l'armée et de la, marioe , 
aor le [débisoite du â Décembre, dootte pour ré- 
sahat : 

OUI 7,â39,216 
NON 6Ù0,757 

• Voici le texte de ce document : 

COMMISSION CONSULTATIVE. 
Séance du31 Décembre 1S51. 

EXTRAIT DD REGISTRE DES D&UBÉR&T10N8. 

lA eommiuion consultaiive efasrgée par le décret da 
14 décembre de procéder au recensemeut général des votes 
émis sur le plébiscite proposé le 2 Décembre par le Prési- 
dent de ta République à l'acceptation du peuple français; 

Après avoir examiné dans ses bureaux et pendant les 
séances des 24, 26, 27, 28, 29, 30 et 31 décembre, les pro- 
cès-verbaux d'élections dressés dans les divers départe- 
ments de la République et dans tous les corps composant 
l'armée de terre et de mer, lesquels procès-verbaux ont 
été transmis à la commission par les ministres de l'inté- 
rieur, de la guerre et de la marine; 

Après avoir, dans la séance générale de ce jour, entendu 
les hipporlB qui lui ont été faits au nom de chacun de ses 



Considérant qu'il est établi par les pièces soumises à son 
examen, que les opérations électoiales ont été librement et 
régulièrement accomplies; 

fitm, si les procès-verbaux d'éleolien dressés dAos le d4 
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mpteniwldes U^ttfi^klpes, pipei que dMis 4tial<iu« eam- 
i^unes de deux (léparlemeiits et dans UDe partie de l'Algérie, 
ne sont pas encore parvenus au ministre de l'intérieur, il 
convient, en présence de l'immense majorité obtenue par 
ie projet de plébiseite. et pour ne pas retarder la proela- 
mation du vote, prendre provisoirement pour t>ase, et ^agf 
vérification ultérieure pour ces diverses localilés, les chif- 
fres indiquées par la correspondance des prérets, et de 
porter seulement pour ('Algérie les chiffrée qui sont, quant 
à préi^qt, connus 1 

Déclare qu'il résulte du recensement génécal dpi roteç 
émis sur le projet du plébiscite du 2 Décembre, ainsi que du 
taUettu général qui en a été dressé et qui sera annexé au 
procèfr-vffl-bal, 

Qqe les buUetins porlapt le «ol oui sout au noinbre 
de . . Î,439,Î16 

Ceux portant le mot non au nombre de. , . 640,737 

Les bulleline déclarés nul» au nombre de . 36,W0 

La wmBlisfiian coasultative décide qu'elle se rtnin ec 
soir, à huit heures et demie, à l'Elysée, pour présenter ii 
H. le Président de la République le résultat du recensement 
générât des votes. 

Une iK{4ïiitian du pressât protès-verbal, signée du vice- 
président et des ^créUires, sera adressée w minislM d^ 
l'Intérieur pour être déposée aux archives nationales. 

Fait an Palais du quai d'Orsay, en séance générale dé la 
eoaioÎBsiOQ eoBsultatlvc, le 31 décembre 1851. (1) 

• M. BarocbeaeosuitepmlapaFoIeeQceatenneBc 

Monsieur le Président, 
> En fusant appel au peuple français, piU" vptre 
prodam^iJfQU du 2 Décembre, vous avez dit : 

« ie oe veuK plus d'aa pouvoir qui est impuis- 
(I) Voir la Dou L em FIJ-ceaJutUBcatlves. 
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« sant à taire le bien et m'enchaîne au gouvernûl 
a quand je vois le vaisseau courir vers l'abîme. SI 
« vous avez confiance en mot, donnez-moi les 
moyens d'accomplir la grande misùon que je dens 
« de vous, n 

« A cet aj^el loyal,faît à sa conscience et à sa sou- 
veraînelé, la nation a répondu par une immense ac- 
clamation, par plus de sept millions quatre cent âù- 
quante mille suffrages. 

■ Oui, Prince, la France a confiance en vous I elle 
a confiuice en votre courage, eu votre haute raism, 
en votre amour pour elle ! Et le témo^age qu'elle 
vient de vous en donner est d'autant plus glorieux 
qu'il est rendu après trois années d'un gouverne- 
ment dont il consacre ûnsi la sagesse et le patrio- 
tisme. 

* L'élu du 10 décembre 18&8 s'est-il montré digne 
du mandat que le peuple lui avait conféré? A-t-U 
bien compris la mission qu' il avût reçue ? 

• Qu'on le demande aux sept millions de voix qui 
viennent de confirmer ce mandat, en y ajoutant une 
misâon et plus grande et plus belle 7 

f Jamais , dans aucun pays, la volonté nationale 
s'eslrelle aussi solennellement manifestée ! Jamais 
gouvernement obtint-il un assentiment pareil, eut-il 
une base plus large, une origine plus légitime et 
plusdigne du respect des peuples 1 (Murmures d'ap- 
probation.) 
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» Prenez popseuion. Prince, de ce pouvoir qui 

vous est si gloiieusement déféré. 

a XJsez-en pour développer par de sages institutioDS 
les bases fondamentales que le peuple lui-même a 
consacrées par ses votes. 

■ Rétablissez en France ie principe d'autorité, trop 
ébranlé depuis soixante ans par nos continuelles s^- 
tations. 

■ Combattez sans relAche ces*pas3ion8 anarchiques 
qui attaquent la société jusque dans ses fonde- 
ments. 

* Ce ne sont plus seulement des théories odieuses 
que vous avez à poursuivre et à réprimer. Elles se 
sont traduites en faits, en horribles attentats. 

a Que la France soit enfin délivrée deVies hommes 
toujours prêts pour le meurtre et le pillage, de ces 
hommes qui, au XIX' siècle, font horreur à la dvi- 
lisation et semblent, en réveillant les plus tristes 
souvenirs, nous reporter à cinq cents ans en arrière. 
(Vif assentiment.) 

• Prince, le 2 Décembre, vous avez pris pour 
symbole la FrancerégétUrieipar la révolution âe 47S9 
et ûrganiiée par FEmperewr, c'est-à-dire une liberté 
sage et bien réglée, une autorité forte et respectée 
de tous. 

( Que votre sagesse et votre patriotisme réalisent 
cette noble pensée. Rendez à ce pays si riche, à 
plein de vie et d'avenir, les plus grands de teus les 
s 
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Upan, l'ordre, la atabilitë, 1^ iiûBfiai)ce. Coi^rÙDez 
avec énergie l'esprit d'anarchie et 4e révolte. 

« Vous aiirez ainsi smyé la France, préservé l'Eu- 
re^ eptl^ d'iiD ifnmense p^, e( ajouté à 1* 
gloire de votre nom une nouvelle et impéfissaïtle 

fi Ces paroles sont suivies de marques UDaDimes 
et significatives d'approbation. 

Il Louis-Napoléon a pris «isuitç 1^ parole : 



« Lq. France a répondu à l'appel loyal que jp lui 
SiiYMS fût. Elle a cQmprls que je n'étais sorti de la 
légalité que pour rentrer dans le droit. Plus de sept 
piilliofis de suflragas viennent de m'absoudre en 
justifiant uq ^te qui n'avait d'autre but que d'é- 
pwgner à la France et à l'Europe peut-être des an- 
nées de troubles et de malheurs. (Vives marques 
d'aâ&entimeQt.) 

(i Je vous remercie d'avoir constaté officiellement 
cpmbien cette mapiféstation était nationale etspon- 
t^né^. 

(( Si je me félicite de cette immense adhésion, 
fX n'est pas par orgueil, mais parce qu'elle me 
donne la force de parler et d'agir ainsi qu'il convient 
au chef d'une grande natioi} comme la nôtre. (Bra- 
vos répétés.) 

• Je comprends toute la grandeur de ma n 
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nouvelle, je tie m'abuse pas mir ses graves d^- 
cultés. Mais avec un coâur droit, avec le concoais 
de tous les hommes de bien qui, ainsi qiie tous, 
m' éclaireront de leurs lumières et me soutiendront 
de leur patriotisme, avec le dévoûment éprouvé ds 
notre vaillante armée, enfin avec cette protection 
que demùn je prierai solennellement le Ciel -de 
m' accorder encore (sensation pf olongée) , j'espère 
me rendre digne de la confiance que le peuple con- 
tinue de mettre eu moi. (Vive approbation.) J'es- 
père assurer les destinées de la France en fondant 
des institutions qui répondent à la fois et aux ins^ 
tincts démocratiques de la nation et à ce désir ex-t 
primé universellement d'avoir désormais un pouvoir 
fort et respecté. (Adhésion chaleureuse.) En elïet^ 
donner satisfaction aux exigences du moment en 
créant un système qui reconstitue l'autorité sana 
blesser l'égalité, sans fermer aucune voie d'améUo- 
ration, c'est jeter les véritables bases du seul édifi<!e 
capable de supporter plus tard ime liberté s^e et 



f Des cris de : Vive Nttpeléoa! vive le Prétiàent ! se 
font entendre. Les membres de la commission se 
preàsent autour de Louis-Napoléon poUr lui adresse^ 
leurs félicitations. Quelques conversations s'en- ' 
g^ent entre le Président et plusieurs des metnbrcâ 
de la commîBsioni Vingt minutes environ se passent 
avant la réception du corps diplomatique. 



« Le corps diplomatique a été présenté par le 
Donce apostolique. Il n'y à point eu de dis- 
cours. 

a Mgr l'arcbevèque, le chapitre métropolitiûn et 
clergé de Paris ont été reçus ensuite. 

« Mgr l'arclievéque s'est exprimé en ses tenues : 

■ Monsieur le Président, 

« Nous venons vous présenter nos félicitations et 
DOS vœux. Ce que nous allons faire demain, nous le 
ferons tous les jours de l'année qui va commencer. 
Nous prierons Dieu avec ferveiir pour le succès de 
la baute mission qui vous a été confiée; pour la 
pûx et la prospérité de la République, pour l'union 
et la concorde de tous les citoyens. Mais afin qu'ils 
soient tous bons citoyens, nous demanderons à Dieu 
d'en fajre de bons chrétiens. * 

1 Le prince a remercié Mgr l'arcbevèque d'avoir 
bien voulu mettre sous la protection divine les 
actes qui lui ont été inspirés par ce sentiment qui 
lui avait dicté ces paroles : * Que les bons se ras- 
surent et que les méchants tremblent I ■ 

< Le doyen du clergé de Paris, le vénérable curé 
de Saint-Nicolas, âgé de quatre>vingt-sq)t ans, s'est 
approché vivement du Président et lui a dit d'un 
ton allègre : « Je suis heureux, Monse^eur, de 
vous dire avec le prophète, tamre de Ùim réuisira 
quand même. -» 
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« L'as^tance tout entière a accueilli avec une 
expression d'espoir sympathique, les courtes et 
expresâvGS paroles du vieux curé. ■ 



1" janvier I8S1. 

« Aujourd'hui, M. le Président de la République 
est sorti du palais de l'Elysée à onze heures et 
demie, pour assister k un Te Deum solennel en 
actions de grices du vote qui vient de ratifier par 
7,500,000 suffrages Vacte du 2 Décembre. 

« Le cortège était ainsi composé : 

u Un escadron du 1" régiment de lanciers ouvrait 
la marche. 

u La garde républicaine à cheval suivùt ïe l" ré- 
giment de lanciers. 

« Le prince Louis-Napoléon était dans un coupé 
avec le ministre de la guerre seul. 

11 Deux officiers d'ordonnance du prince étaient 
à cheval aux portières de la voiture du Président ; 
le colonel Edgard Ney (1) à droite, le colonel Fleury 
& gauche. 

« L'escadron de cuirassiers de service escortait 
la voiture du Président. 

(1) Ad sacre, le maréchal Ne; était à la droile de la portière 
a U lottare de l'EniDeieuT. 



de la folWT« de l'Ecupereur, 



« Le cortège se terminait par un second escadron 
du 1" régiment de lanciers. 

« Malgré un temps froid et brumeux, la foule 
encombrait les quiùs par où le Prince devait se 
rendre à Notre-Dame ; partout son passage a été 
salué de sympathiques et respectueuses acclama- 
tions. 

« Sur la place du Parvis avaient été disposées, 
des deux côtés du portEÙl, dix bannières tricolores 
soutenues par des m&ts, dont chacun portait un tri>- 
phée de drapeaux et un bouclier décoré des lettres 
L.-N. dans une couronne de laurier. Eu outre, trois 
grandes bannières tricolores étaient suspendues à 
des mâts dressés en avant du portail. 

« L'entrée principale étfùt précédée d'un grand 
velarium d'étoffe de couleur cramoisie parsemée 
d'étoiles d'or et.du chiffre L.-N., également en or. 
Toute la façade de la vieille basilique, à tous ses 
étages et jusqu'aux tours, était décorée de drapeaux, 
de bannières, de flammes aux couleurs variées ; 
l'effet en était magique. 

« Au milieu de la rosace qui surmonte le grand 
portail se remarquait une large oriflamme sur la- 
quelle était inscrit en gros caractères d'or le chiffre 
de 7,500,000. 

« Dès onze heures, les portes de Notre-Dame se 
sont refermées sur les 6,000 invités qui déjà rem- 
pliss^ent l'église. Des estrades disj^osées ea uafti" 
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thé&tre sur toute l'étendue de la nef, de cbaqud 
côté, et les galeries spacieuses qui régnent autour 
de l'édifice, étaieut garnies sur tous les points. Les 
délégués des départements avaieut des places désw 
gaéea sur deux de, ces estrades. Le milieu de la aef, 
qui n'a été occupé que plus tard, après l'enteée du 
Président, étiùt particulièrement r^erré aux auto-^ 
rites militaires. 

il Dans le transept s'élevait un riche dais eu 
velours cramoisi à ciel d'or, 'dont les quatre 
branches correspondaient aux piliers principaux. 
On prie-Dieu et un siège d'honneur étaient étfcWis 
pour le chef de l'Etat, en face d'un autel dorév de 
forme gothique, dressé en avant du chœur, dans la 
paflie centrale oîi se croisent la grande nef et la nef 
transversale. 

« De vastes estrades en amphithéâtre étaient 
élevées à chacun des bras de la croix latine. Celle de 
droite a été occupée par le corps diplomatique, la 
Cour de cassation, la Cour d'appel et le tribunal 
de première instance, leurs présidents en tête ; celle 
de gauche par la commission consultative, conduite 
par M. Baroche, la commission municipale et dé- 
partementale, le conseil de préfecture, les m^res de 
Paris et des principales communes du département 
de la Seine, à la suite de MM. le préfet de la Seine 
et le préfet de police ; l' Institut ; le conseil supérieur 
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é& l'iasUiiction publique et les quatre Facultés, 
p^cédées de leurs massiera. 

« Le premier rang des si^s disposés dans la nef 
avut été réservé aux grands-croix. Nous y avons 
distingué les maréchaux Reille, Exelmans, Levùi- 
lant, Harispe, l'amiral de Hackau, les généraux 
d'Hautponl, Petit, et d'Argout. Le prince Murât, en 
costume de colonel de la garde nationale, occupât 
une des places les plus rapprochées du siège du Pré- 
ndent. 

u Ce qui rehaussait l'éclat de cette imposante et 
solennelle cérémonie, c'est la variété et la richesse 
des costumes officiels dont tous les membres de cha- 
que corps étaient revêtus. 

« Dans les tribunes donnant sur le transept, on 
remarquait les femmes des grands d^;nitfùres de 
l'Etat et des ministres étrangers. L'tme de ces tri- 
bunes, brillante et riche entre toutes, était occupée 
par la princesse Mathilde, la princesse Marie de Ba- 
den, marquise de Douglas, et d'autres dames-pa- 
rentes ou alliées de la famille du Prince. 

n Toutes les places, bien indiquées à l'avaDce, 
ont reçu, au milieu du plus grand ordre, les per- 
sonnes à qui elles éttùent destinées. 

« Un peu avant midi, Mgr l'Archevêque, asàsté 
de ses vicaires-généraux, MM. Buquet, Surat, Bau- 
tûn, Eglée et des chanoines de la métropole, a pris 
aiëge Sous un dais, à droite de l'autel t les chanoines 
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étaient rangés k la droite du cœur et les curés dé 
Paris à la gauche. Les autres membres du clergé 
étueat assis sur les stalles du chœur, derrière l'au- 
tel. 

(I Peu de temps après, l'arrivée du Priace a été 
annoncée par le bruit des tEraibours battant aux 
champs, auxquels se sont mêlés les sons graves et 
majestueux du bourdon. 

u Mgr l'Archevèfjue, entouré de son clei^é, s'est 
dirigé procesûonnellemebt, croix en tète, vers le 
grand portail pour recevoir le neveu de l'Empereur. 

« Les grandes portes se sont ouvertes, et le Pré- 
sident, en costume de lieutenant-général de l'armée 
de terre, a été introduit. 11 était accompagné de ses 
aides-de-camp, officiers d'ordonnance et d'un bril- 
lant état-major. Le ministre de la guerre et le gé- 
néral commandant la garde nationale étaient auprès 
de lui. Tous les autres ministres se pressaient à ses 
cOtés. Malgré la sainteté du lieu, des cris de Vive 
IfapoléoR! vive le Président! l'ont partout accompa- 
gné sur son passage. 

a Les ministres ont pris siège à la droite du Pré- 
sident, au-dessous de l'estrade de la commission 
consultative. 

« Mgr l'Archevêque a entonné le Te Deum. L'or- 
chestre et les chanteurs, placés derrière l'autel, sodb 
la direction de M. Girard, ont repris et développé 
hannonieusement l'hymne sacré. 
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< Plusieurs des morceaux exécutés pesdant cette 
solennité sont tirés du Te Deum composé par Lesueur 
pour le sacre de l'Empereur. Le motet Urbs be^Ua, 
du même compositeur, et le Sanctus de la dernière 
messe de S^te-Cécile, de M; Adi Adam, ont com- 
plété la partie musicale de la cérémoniei Les artistes, 
eux aussi, inspirés par les circonstances^ ont été ad- 
mirables de précision, de verve et d'ensemble. Le 
■entiment religieux n'a pas fait un instant défaut au 
style de l'exécution tant vocale qu'instrumentalet 

n Le prince Louis-Napoléon a doQné pendant 
toute la cérémonie les signes d'une piété simple et 
digne dont l'exemple n'a jamais été plus nécessaire, 
u A un demi-siècle de distance, 18 août 1802, et 
!•* janvier 1852, deux Napoléons, lidèles à l'antique 
devise de nos pères, Geita Deiper FrancoB, ont inau- 
guré l'avènement d'une ère nouvelle et désirée, en 
venant s'agenouiller à Notre-Dame devant le Dieu 
de Clotilde. En 1802, un Te Deum était chanté pour 
fêter la résurrection du culte catholique ) an 1853, 
c'est pour rendre grâce à Dieu d'avoir inspiré à la 
France cet esprit de sagesse qui sauve les nations. 
Cet exemple de respect du chef de l'État pour les 
cérémonies de la religion, que Napoléon, le premier 
du nom* n'avait pu imposer qu'avec peine à quel- 
ques uns de ses plus illustres lieutenants, n'a trouvé 
sujoUrd'Uul que des voix disposées à le louer et & 
l'admirer. 
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« Après le Te Deum et le Domin6 saieos fae ttau' 
pubUcam et Napolemiem, Mgr l'Archevêque de Paris 
a donné la bénédiction du Saint-Sacrement avec 
l'ostensoir brillant de pierreries dont l'Empereur 
a doté l'église métropolitaine. 

■ n était une heure ; la cérémonie reli^euse étfût 
terminée; Mgr l'Archevêque a reconduit proces- 
sionnellement jusqu'au portail de la basilique M. le 
Président de la République avec le même cérémo- 
nial qui avait présidé à sa réception. 

t D'immenses acclamations, dont les corps con- 
stitués ont donné le signal, ont suivi le Président 
jusqu'à sa sortie de l'église. 

« Ainsi une splendide solennité religieuse et na- 
tionale vient de consacrer de nouveau Notre-Dame 
de Paris, ce mcmument auquel se rattachent déjà 
les plus glorieux, les plus touchants souvenirs de 
notre histoire. » 



Dieu est au bout de tout. Cette consécration dont 
le calme et sténographique compte-rendu a toute 
l'éloquence de la poésie et de l'histoire, ce Te Deum, 
cette cathédrale où fut couronné l'Empereur et où 
vient d'être proclamé Louis-Napoléon , cette béné- 
diction du sacerdoce et de l'autorité étemelle suc- 
cédant & l'acclamation du peuple et la prenant en 
^elque sorte dons ses nnùm pour l'oSHr i. Dieu 
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^l'accepte et la sanctifie; cette nation, person- 
nifiée dans ses illustrations de toute sorte, venimt 
sceller sur l'autel, en face de toutes les majestés du 
culte et dans l'appai-eil le plus solennel, le pacte 
d'hommage, de gratitude, d'amour et de fidélité par 
lequel elle s'est librement, spontanément et unani- 
mement identifiée à l'Homme qui l'a sauvée; ces 
cris, cette joie, ces espérances, cette foi universelle 
• de huit millions de volontés réfléchies s'incarnant et 
se concentrant sur la tête de cet oint du peuple et 
de cet élu du Seigneur ; ce sacre en un mot, — 
disons ce mot, car toute la France le répète à cette 
heure, — n'est pas seulement le dénouement bien- 
heureux de nos désastres et l'attestation immortelle 
que l'abîme des révolutions esta jamais fermé. 

11 y a plus que cela dans l'inauguration splendide 
du nouvel ordre de choses. Il y a l'enseignement 
pour tous, pour le pays qui vient de se donner un 
maître, aussi bien que pour ce maître revêtu du plus 
légitime et du plus large des pouvoirs humains , le 
pouvoir conféré par le choix universel et confirmé 
par l'universelle affection. Jamais la Providence 
ne fit plus pour un peuple et pour un homme, majs 
januûs elle n'imposa plus d'obligations et ne dicta 
plus d'avertissements à tous deux , obligations 
inexorables qu'il y aurait crime et honte k ne pas 
remplir, avertissements suprêmes qu'elle ne répé- 
terait pas une seconde fois, 
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La révolution est morte, inais Ternit révolutibn- 
naire respire encore ; la paciricatîon s'est ffùte dans 
toutes les régions du pouvoir et du pays, mais Fesprit 
de parti ii'a pas abdiqué; la Jacquerie a été étouffée 
dims le sang et dans la boue, mais la misère et l'igno- 
rance travaillent encore les bas-fonds de la population 
des villes etdes campagnes; la vérité, la justice, le bon 
sens et l'honnêteté ont triomphé à la face du Ciel et 
de la terre, mais le sophisme, l'envie, l'erreur et le 
crime sont étemels comme l'humanité ; le droit a été 
glorifié, mais le devoir est encore bien méconnu ; la 
reU^on , la famille et la propriété ont été sauvées, 
mus les philosophes, les littérateurs et les écono- 
mistes ont faim; l'armée, la magistrature et leclergé 
sont l'honneur de ce pays et l'admiration de ce siè- 
cle, mîùs derrière l'armée il y a la garde nationale, 
en face de la magistrature il y a le jury , & cûté du 
clergé il y a l'Université. Voilà l'avertissement. 

Voici l'obligation : la liberté politique a fait son 
temps; ne rouvrons pas le cercueil qui l'enferme, 
b&tî, le malin du 2 Décembre, avec les débris de la 
vieille tribune et de la vieille presse; la Terreur 
seule en sortirait. Ce qu'il faut à la France mainte- 
nant, c'est le plus de libertés locales possible, parce 
que la liberté locale n'a d'initiative que pour le bien, 
d'expansion que dans sa sphère, de vie que par le 
pouvoir quila contrôle. L'ancienne maxime constitu- 
tionnelle : « La liberté est le droit de fûre tout ce 
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qui ne nuit pas à autnri u , n'était que l'Étroit» for- 
mule de l'égoïsme; à cet axiome de l'iocridiUité 
libérale, substituons U grande et fraternelle loi du 
CbristianiuHe : a Lq, liberté n'est que le droit de I^ien 
faire » . Que l'utile et le juste soient seuls permia ; 
la perfectibilité bumiûne n'a que ce point de départ 
et que cette règle. La France entre dans l'ère de 
l'autorité, du respect, du travail et de l'intelligeacet 
ee cadre augure comporte déj& pliis de libertés 
que l'état actuel des esprits n'en peut Buppcnler 
Picore , plus de progrès que n'en ont jam^ rêvé 
l'utopie la plus généreusemfflit illusâoonée et l'in- 
stinct réformateur le plus audacîeus, plus de gran* 
deur que n'en réalisèrent jamais les gouvernements 
les plus forts et les mieux intentionnés. Paix aai 
bommes de bonne volonté, a dit l'Évangile ; soyons 
ces bommes, et nous aurons cette paix. Que le passé 
soit honoré dans ce qu'il eut de bon et de noble, 
que les regrets pour des traditicais disparues oo des 
symboles chers aux cœurs qui les défendirent , se 
rencontrent que sympathie et déférence ; mais que 
ce soit toujours le passé et rien de pins. 

Les dépite ne dureront pas; les andens partis, qui 
Tinrent oSnr au honteux gouvernement de février 
leurs services' et leur épée, ne voudront pas se 
déshonorer et s' abîmer dans le ridicule en boudant 
un gouvernement issu du suffrage universel; quant 
«uz ctHupirationB de salona , C8 n'est {dus qu'ims 
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mode d'faivet- que le premier rayon de Boleil va 
fondre. Les cceurs élevés, les esprits sériettx, iM 
maatâmtea htmoetes verront plus haut et plus loin. 
Aimer, travailler, oublier, c'est la meilleure des 
politi(piea , la plus sûre des doctrines et la plus 
constante des opinions. A ce peuple qui soullre , à 
ce gouvernement qui s'efforce, à cette société qui 
aqrire, k ce Dieu qui nous voit, offrons dans la li- 
Alite de nos moyens, mais dans la plénitude de notre ' 
bon vouloir, les efforts de nos recherches, l'abnéga^ 
rïon de notre patriotisme, les travaux de nos pensées 
ou de nos mains, le sacrifice de nos inimitiés et de 
nos amours-propres. Plus on fait de bien , plus on 
peut et plus on veut en faire ; l' homme individuelle^ 
ment peut paraître méchant , ingrat, impitoyable } 
BUÛs la société, qui n'est k tout prendre qu'un prin- 
(àpe nécessaire d'amour, de génie et d'indulgence, 
la société est toujours précieuse , sainte et chéris^ 
sable. Quand on est fier d'appartenir à une patrie 
comme la nôtre , quand on ne peut prononcer cq 
cher nom de laFrance sans sentir son cceur plein d' or- 
gueil et ses yeux gonflés de larmes, tjuand on respire 
cette atmosphère de grands hommes et de gnmdes 
choses dont elle a entouré nos jeunesses, il faut se 
dire, il faut s'imposer; il faut se prouver à soi->mêaie 
et aux autres qu'on est digne d'apporter sa pierre 
au monument qu'elle élève pour la reconnaissance 
de nos enfants et les acclamations de la postérité. 
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Le coup d'Etat du 2 Déccmlire fut nécestiaire , 
{Hrovidentiel, inévitable ; bien coupables ou biw à 
plaindre ceux qui n'y verraient que le triomphe 
d'un parti ou la victoire d'un homme ! Les seCTets 
de la Providence ont une tendance plus haute et des 
résultats plus vastes ; c'est lafoi de Louis-Napoléon, 
et ce sera l'inspiration des hommes qiû fûderont ce 
souverain populaire à. accomplir sa destinée, à don- 
ner au peuple ces améliorations et ce bien-être mo- 
ral et physique , indépendants de toutes les formes 
gouvernementales, qui ne s'acquièrent qu'au prix du 
travail, des mœurs et de l'éducation ; à fonder une 
oociété civile simple, forte, morale, cbrédenoe, où 
toute chose et tout être auront leur place et leur 
râle, où la force comme la pensée, l'industrie comme 
les artâ, le commerce comme la sciences l'adminis- 
tration comme la loi, l'Etat connue le citoyen con- 
vergeront à ce but étemel et suprême de toute 
civilisation : reconstituer l'autorité politique sur le 
patron de l'autorité paternelle, la société sur le mo- 
dèle de la famUIe, et (aàre du bonheur et des vertus 
de chaque foyer le type unique du perfectionnement 
général. L'historien futur de cette révolution paci- 
fique trouvera peut-être quelques matériaux dans 
cet humble récit des événements merveilleux qui 
l'ont préparée. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Papiebs saisis chez m. Bue. (Extrait du Coitëtt- 
tntiotmel du mardi 16 décembre ) : 

La questure était, on le sait, !e quartier général de la 
coalition. 

Dès que l'acte du 2 décembre a édaté, les arrestalions 
et les recherches se sont dirigées vers la questure. On 
a arrêté les questeurs. On a saisi leurs papiers, notam- 
ment chez M. Baze. 

La saisie de ces papiers a rendu évidente l'existence 
du complot. 

En elTet, tous les décrets relatifs à h réquisition directe 
étaient prëis; on en a saisi, non seulement les minutes, 
mais tous les duplicata €t les ampliations nécessaires 
pour en donner communication à qiii de droit; tout cela 
fait à l'iusu de M. Dupin , mais rovêtu néanmoins du 
c^het de la présidence de l'Assemblée. 

Le premier décret, celui qui confie ii un général en 
■n 
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chef le commandement des troupes chargées de prolé- 
ger l'Assemblée nationale, est ainsi conçu : 

• Le Président de l'Assemblée nationale, 

' Vu l'ahlcle 33 de la CanKtlIutian, aib^ coilçu : 

« L'Assemblée déternlitie le lieu de ses Séanttes , elie fixe llm- 

• portance des forces militaires établies pour sa sûreté , et elle 
■ eD dispose. 

■ Vu rarticle ua du décret réglementaire de l'Assemblée na- 

• tionale, ain» conçu ; 

. Le Président est chargé de Tefller ï la sûreté intérieure et 

< extérieure de l'Assemblée nationale. 

■ A cet effet, il exerce au nom de l'Assemblée le droit confié 
« au pouvoir législatif, par l'article 52 de la Constitution, de flier 

• l'importance des forces militaires établies pour sa sûreté, et 

< d'en disposer. 

• Ordonne à M. .."..,., de prendre immédiatement le 

• commandement DE TOUTES LES FOBCES, TANT DE L'AR- 
. MÉE QUE DE LA GARDE NATIONALE STATIONWÉKS DANS 
. LA PREMIÈBE DIVISION MIUTAIRB , pour ganuUr la sûreté 

• de l'Assemblée nationale. 

■ Fait au palais de l'Assemblée nationale, le 

Second décret : 

• Le président de l'Assemblée nationale, etc. , 
« Vu l'article 33 de la Constitution, 

• Vul'article Uï dudécretréglementaire, etc., 

« Ordonne â tout général , i tout commandant de corpt ou 

• déUchement , tant de l'armée que de la garde nationale , sta- 

■ ^onnéodans la première division militaire, d'obéir aox ordres 
« du général 

■ chargé de garantir la sûreté de l'Assemblée naiionsie! 

• Fait au palais de l'Assemblée nationale, le .,,,,. . 

Tels sont les deux décrets trouvés diez un questeur. 
Le premier , qui nomme le général en chef, n'existe 
qu'en deux expéditions; l'une destinée probablement an 
géuérjl en chef qui eût été nommé, l'autre au JfmtMKr. 
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Qiiant au second décrBt Qui devait être cDrmuuniqud 
aux chefs dea divisioas et des brigades, il en avait été 
Tait déjà cioq ampliatitfflB. Elles sont eotre les mains de 
l'autorité. 

Est-il clair qu'on se tenait prêt pour l'évènsm^t? on 
n'attendait que le jour du vote. Bien que l'Assemblée 
nationale eût à sa disposilioQ un assez grand nombre 
d'employés , on ne s'en fiait pas à l'activité des nom- 
breux expéditionnaires. On avait voulu que tout fût réglé, 
copié et timbré d'avance. Il n'eût resté à remplir que 
les noms et les dates laissées en blanc. Les décrels 
eussent été ainsi notifiés à qui de droit en un clin d'œil. 
N'y a-t-il pas là tous les apprêts d'un coup de main? 

Il importe, en outre, de bieu remarquer avec quelle 
extension on entendait user du droit de réquisition 
directe. 

Le décret ne requiert pas moins que toute l'armée ei 
toute la garde nationale comprise dans la première di- 
vision militaire , c'est-à-dire qu'on ne laissait au Pré^ 
deot de la République ni un seul soldat, ni un seul garde 
national. Cette sorte de levée en masse avait-elle pour 
but de défendre l'Assemblée ou d'attaquer le Président 
de la République? Y a-t-il un homme de bonne foi 
pour qui cette question puisse être l'objet d'un doute? 

Ce n'est pas tout. La questure était devenue un véri- 
table état-major militaire. Ou y a saisi des pièces qiû 
ne se trouvent d'habitude que chez les chefs d'armée ou 
dans les bureaux du ministre de la guerre. La questure 
avait ses étals de troupes; elle avait des listes nomina- 
tives des chefs dé corps stationnés dans Paris, avec indi- 
cation de la demeure de chacun d'eux. 

Noua ajouterons que sur un de ces taMeaux il se rea- 
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conln tuM désignation ângulière. c'esl celle des ofQciers 
de la 10* légion. Apparemment on comptait sur' celle-là 
plus que sur les autres. C'est en effet sur le territoire et 
k la mairie de cette légion que les repi'éseutauls ont 
tenté de Irair séance. 



DiscocHSDtj Pbésidemt ne la Rëpuiilique aux ex- 
posants »E LOKDRES : 

C'est lorsque le crédit commençait à peine à renaî- 
tre; c'est lorsqu'une idée infernale poassait sans cesse 
les travailleurs à tarir les sources mêmes du travail ; 
c'est lorsque la démence , se parant du manteau de la 
philanthropie , venait détourner les esprits des occupa- 
tions régulières , pour les jeter dans les spéculation» de 
l'utopie ; c'est alors que vous avez montré au mondfMies 
produits qu'un calme durable semblait seul permettre 
d'exécuter (Vive approbation). 

En présence donc de ces résultats inespérés, je dois le 
répéter, comme elle pourrait être grnnde, la République 
française, (bravo ! bravo [} s'il lui était permis de v:iqucr 
à ses véritables affaires et de réformer ses institutions, 
au lieu d'être sans cesse troublée , d'un cdté par les 
idées démagogiques, et àe l'autre par les hallucina- 
tions monarchiques I (Plusieurs salves d'applaudissemens 
se font entendre et forcent M. le Président de la Répu- 
blique à s'interrompre pendant quelques moments.) 

Les idées démagogiques proclament-elles une vérité ? 
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Non, elles répandent partout l'erreur et le mensonge. 
L'inquiétude les précède , la déception les suit , et l&J 
ressources employées à le5 réprimer sont autant dg 
pertes pour les améliorations les plus pressantes, pour 
le soulagement de la misère. (Marques générales d'adhé- 
sion.) 

Quant aux hallucinations monarchiques, sans faire 
courir les mêmes dangers, elles entravent également 
tout progrès, tout travail sérieux. On lutte au lieu de 
marcher. On voit des hommes, jadis ardents promoteurs 
des prérogatives de l'autorité royale, se faire conven- 
tionnels aQn de désarmer le pouvoir is~u du sulTraga 
populaire. (Bruyants applaudissements.) On voit ceux ' 
qui ont le plus souffert, le plus gémi des révplutions, en 
provoquer une nouvelle, et cela dans l'uuique but de so 
soustraire au vœu national et d'empêcher le mouvement 
qui transforme les sociétés, de suivre un paisible cours. 
{Bravos prolongés.) 

Ces efforts seront vains. Tout ce qui est dans la néces- 
«té des temps doit s'accomplir. L'inulile seul ne saaratt 
revivre. Cette cérémonie est encore une preuve que si 
certaines insti lutions tombent sans retour, celles au con- 
traire qui sont conformes aux mœurs, aux Idées, aux 
besoins de l'époque, bravent les altaqurs de l'envie ou 
du puritanisme. (Approbation). 

Vous tous, fils de celte société régénérée qui détruisit 
les anciens privilèges et qui proclame comme principe 
fondamental l'égalité civile et politique, vous éprouvez 
néanmoins un juste orgueil à être nommés chevaliers de 
l'ordre de la Légion-d'Honneur. C'est que celte institu- 
tion était, ainsi que toutes celle-; créées à celte époque, 
en harmonie avec l'esprit du siècle et les idées du pays. 
Loin de servir comme d'autres à rendre les démarcations 
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plus traocliées , elle les efface m plaçant sur la même 
ligne toDS les mérites , à quelque profession , k quelque . 
rang de la société qu'ils appartienaent (Bravos proloo- 

Becevez doue ces cnux de la Légion-d'HonneuTi qui, 
d'après la grande idée du fondateur , soDt faites pour 
honorer le travail à l'égal de la bravoure, et la bravoure 
à l'égal de la science. (Nouveaux applaudissements.) 

Avant de nous séparer, Messieurs , permettez-moi de 
TOUS encourager à de nouveaux travaux. Entreprenez- 
les sans crainte ; ils empêcheront le chômage cet hiver. 
Ne redoutez pas l'avenir. La tranquillité sera maintenue 
quoi qu'il arrive. (Bravos prolongés.) Un gouvernement 
qui s'appuie sur la ma^se entière de la nation , qui n'a 
n'autre mobile que le bien public, et qu'anime cette foi 
ardente qui vous guide sûrement , même à travers un 
espace ou il n'y a pas de route tracée, ce gouvememeot, 
dis-je , saura remplir sa mission , car il a en lui M le 
droit qui vient du peuple, et la force qui vient de Dieu. 
(Bravos et acclamations.) 



C (Page 39). 

Danssalivnûsondul"jaEvierl848, laBevuedes 
Deux-Mondes publia sous le titre : Quelques réflexions 
sur la politique actuelle , un travail de M. de Momy 
qui fit une sensation profonde , et dont la citation 
suivante prouve avec quelle perspicacité inouïe ëet 
lioinme d'Etat avait non seulement deviné la révolu- 
tion de février, uiaîti indiqué du doigt , et bien avant 
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s de profession, le mal int^ieur qui déjà 
rongeïdt la société : 



D'où Tiennent ces fièvres qui saisissent les peaplM & 
certaines époques 7 Accuseut-elles un iiesoin réel et 
moral, ou sont-elles causées par une surexcitation phy- 
sique et passagère? — Je ne me charge pas de l'expli- 
qnar. Hais , en vérité , quand on voit qu'à aucune 
autre époque de l'hisbure, il n'y a euda^is le monde 
moins de barbarie, moins de préjugés, plus de bon 
sens , plus de science , plus de bien-être ; quand toutes 
les questions philosophiques sont épuisées ; lorsque tout 
le monde a pu apprécier les bienfaits d'une paix de trente 
années ; quand chacun a pu juger que l'ordre est le seul 
chemin qui conduise à une liberté durable , on se de- 
mande si les sociétés sacrifieront tous ces avantages 
dans un moment de délire ; on se demande si elles reste- 
ront sourdes à k voix de la raison et de leur intérêt. 

Aujourd'hui , l'absotulisme et le radicalisme sont aux 
prises en Europe. Le communisme mine sourdement la 
base des sociétés et des gouvernements. Des concessions 
modérées, des réformes intelligentes, une élude conscien- 
cieuse des questions financières et' sociales, le zèle pieux 
des classes riches en faveur des classes pauvres, en 
même temps qu'une résistance courageuse aux factions, 
empécheront-ils les maux qui nous menacent? — Voilà 
la véritable question. 

Le rôle du gouvernement français et du parti qui le 
loutient pourra, dans ces circonstances, devenir fort 
considérable. Leur sagesseï leur fermeté, leur probité, 
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psuvênt dissiper ces orages : leur faiblesse oa leurs 
fautes peuvent les faire éclater sur nos tâtes. 

Communisme , socialisme, partage des terres et des 
richeî=ses, organisation du travail ! autant de rêves inap- 
plicables , règlements impossibles tant qu'on ne pourra 
régler les naissances et les passions de la société hu- 
maine I Mais il y a lies esprits qui se laissent séduire par 
la seule forme d'une pensée, quelque absurde qu'elle 
soit, et qui croient que certains enchaînements de phrases 
présagent nu enchainement semblable dans les faits. Ce 
sont eux qui disent : Le monde a enregistré l'égalité 
devant Dieu au commeucemeni de l'ère ctirétieane, 
l'égalité devant la loi à la fin du xvni* siècle ; il ae lui 
manque plus que de réaliser l'égalité sociale. 

Et ils se figurent avoir exprimé une idée sublime I 

Ceux qui prêchent ces théories sont des insensés ou 
des criminels ; ceux qui les écoutent méritent plus de 
pitié. N'est-il pas naturel que les malbeureux se laissent 
prendre aux maximes égalitaires? L'ignorance les y 
dispose, l'envie les y pousse, la misère et les maladies 
les y contraignent; pourquoi ceux-là sont-ils nés riches, 
doivent-ils se dire, et nous pauvres? pourquoi reposent- 
ils, tandis que nous travaillons sans relâche? pourquoi 
s'asseoient-ils à des tables somptueuses, tandis que nous 
mourons de faim sur la paille? Est-ce Juste? et la société 
n'a-t-elle rien de mieux à nous offrir en perspective que 
la prison, si le tlései-poir nous conduit au crime, et pas 
même l'hôpital , quand nos forces sont épuisées? 

N'y a-t-il pas une vérité poignante ou fond de ces 
plaintes? Qu'y répondre , que faire? 

Pn-.uver d'abord aux classes j-auvres que la société 
e'occupe de leur venir eu iildc avec une constante solli- 
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citude ; perdre moins de temps en beaux discours, et 
étudier davantage leurs intérêts et leurs besoins ; s'a- 
charner moins aux questions de cabinet et prêter plus 
d'attention aux questions sociales. Prouver aux mal- 
heureux , avec la logique et le bon sens , que les riches 
ne sont pas cause de leurs peines ; leur faire comprendre 
le secret du mécanisme social ; leur démontrer que les 
valeurs d'une société réglée s'évanouissent quand celte 
société se trouble, parce que ces valeurs sont toutes de 
convention; que l'or, l'argent , le crédit , l'intérêt des 
capitaux, tout cela n'est que convention pure, et dispa- 
raîtrait sous les décombres de la société : que le jour ofi 
ils arriveraient tous au partage , tendant leurs mains 
sanglantes, il ne leur reviendrait pas par tête ce qu'iU 
auraient facilement gagné avec une Journée de travail ; 
que l'inégalité sociale est une loi de nature ; que toujours 
il y aura des laborieux et des fainéants, des forts et des 
faibles, dK braves et des timides, des gouveruants et 
des gouvernés; que l'ordre est encore pour eux la plus 
favorable des conditions; enfin, que l'humanité ne s'est 
jamais trouvée dans un siècle où les classes riches se 
soient plus préoccupées des classes pauvres, etc. 



D (Page 164.) 
RÉCOMPENSES A L'ARMÉE. 

Par décrets du Président de la République, du 9 dé- 
cembre 1851 , rendus sur la proposition du ministre de 
la guerre , ont été nommés au grade de chevalier dans 
l'ordre national de la Légion d'honneur , les militaires 
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diHit les boina 'Suivent, qui ont été blessés <lans les der- 
niers ëvénemeDts de Paris, savoir : 

MM. Billion, gendarnieau 1" bataillon de gendarmerie 
mobile : 19 ans de service efTectif, 5 campf^nes ; a reçu 
une contusion à la poitrine ; 

Laoglade , gendarme au 1" bataillon de geadarmerie 
mobile : 39 ans de service effectif, 9 campagnes ; blessé 
àla jambe droite; 

Furjot, gendarme au 1" bataillon de gendarmerie 
mobile : 12 ans de service effectif; grièvement blessé à 
lamaio droite; 

Haine , servent au 28' de ligne : 11 ans de service 
effectif, 7 campagnes; grièvement blessé à la jambe 
droite; 

Bainoird , sergent-major au 33' régiment de ligne : 9 
ans de service effectif, h campagnes ; amputé de la jambe 
droite ; 

Portai, sergent-major «u 72* de ligne : 11 ans de ser- 
vice effectif; grièvement blessé à le poitrine ; 

Ricordeau, grenadier au 72' de ligne : 3 ans de ser- 
vice effectif ; amputé de la cuisse gauche ; 

Deverchère, grenadier au 72* de ligne : 5 ans de ser- 
vice effectif i amputé du bras droit ; 

Peigné, chasseur au 15' léger : an an de service effec- 
tif ; amputé de la cuisse gauche ; 

Brault, chasseur au 15' léger : un an de service effec- 
tif; grièvement blessé au genou gauche; 

Périn, sergent-major au 15' léger : 7 ans de service 
effectif , 3 campagnes ; grièvement blessé à la jambe 
droite. 

Ces militaires ont reçu leur décoration des mains du 
Président de la République lors de la visite qu'il a faite 
à l'ht^ital tniiitsire du Gros-Caillou, le & décembre. 
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Par décrets du Président de la République, dn 10 dé- 
cembre 1851 , ont été nommés chevaliers dans l'ordre 
natio^ial de la Légion d'honneur , les militaires dont les 
noms suivent, qui ont été blessés dens les derniers évé- 
nements de Paris savoir : 

MM. Gérard, fusilier au 3° de ligne i fi années de ser- 
vice ; blessé d'un coup de feu k la poitrine, le 3 dé- 
cembre. 

Dumas, soua-Ueuteiiant au 5f ' de ligne : 6 ans de ser- 
vice, 2 campagnes ; grièvement blessé b la jambe droitei 

Joum, caporal sapeur au 6' léger i 11 ans de service, 
7 campagnes, amputé du bras droit g 

Marisson , voltigeur au 15 léger : S ans de service i 
amputé du bras gauche ; 

Glade , cavalier au 2' escadron des guides d'état- 
major : 4 ans de service ; fracture de la jambe gauche. 

Ces militaires ont reçu leur décoration des mains du 
Président de la République, lors de la visite qu'il a faite 
aux hôpitaux militaires du Roule et du Val-de-Gràce, 1q 
10 décembre. 

Par décrets du 12 décembre 16S1, le Président de la 
République, sur la proposition du ministre de la perre, 
a promu i 

Au grade de grand'croix de la Légion d'honneur : M. 
Magnan (fiernard-Pierre) , général de division, comman* 
dant en chef l'armée de Paris et commandant supérieur 
de la 1" division militaire , grand ofBcier de l'ordre du 
23 juin 18f|9 : 42 ans de service, 11 campagnes et une 



Et au grade de grand officier de la Légion d'honneur : 

M. LevasseuT (Polycarpe-Anne-Nicolas) , général de 

division, commandant ta 3' division de l'armée de Paris: 
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il a éié nomma commandeur de l'ordre le lu août 1839, 

et compte 45 aas de service et 19 campagnes. 

— Par décrets du Président de la République, du 12 
décembre, rendus sur la proposition du ministre de la 
guerre, ont été promus ou nommés dans l'ordre national 
de la Légion-d'Honneur, les militaires dont les noms 
suivent, qui se sont distiagoés dans les derniers événe- 
ments de Paris, savoir : 

Au grade de commandeur. — MM. Marulaz, général de 
brigade ; Chabord, colonel, chef d'ëtat-major de la place 
de Paris; Ghappuis, colonel du 3' régiment d'infanterie 
de ligne ; de Serre, colonel du 28' régiment d'infanterie 
de ligne; Le Normand de Lourmel, colonel du 51' régi- 
ment d'infanterie de ligne; Quilico, colonel du 72" régi- 
ment d'infanterie de ligne ; Guillot, colonel du 15* régi- 
ment d'infanterie légère. 

Au grade d'officier. — MM. MarJani, chef d'escadron 
. d'état-major, atiaché à l'état-major de la 3' division ac- 
tive de l'armée de Paris ; Suderie, chef de bataillon au 
3* régiment d'infanterie de ligne; Moussette, chef de 
bataillon au 28' régiment d'infanterie de ligne ; Le Gua- 
lès, lieutenant-colonel du 51° régiment d'infanterie de 
ligne; Lanoë, chef de bataillon au 51' régiment d'infan- 
terie de ligQe ; de Malherbe, lieutenant-colonel du 3' ré- 
giment d'infanterie légère; Lami-Sarrazin, chef d'esca- 
dron au 2' régiment de cai'abiniers ; de Douhet, chef 
d'escadron au 6' régiment de cuirassiers; Montagnier, 
chef d'escadron au 6' cuirassiers; Mavet, colonel du 
7' régiment de cuirassiers; Demônt de Lavalette, lieu- 
tenant-colonel du 12' régiment de dragons ; Morel, chef 
d'escadron au 12' régiment de dragons; Calteau, chef 
d'escadron au 7' régiment de lanciers ; de Grimaudet de 
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Rochebouet, chef d'escadron comuiaadant l'artillerie de 
la 3' division active de l'armée de Paris. 

Au grade de chevalier. — MM. Ferrî Plsani, capitaine 
d'élat-major, aide-de-camp du général de division Car- 
relet; Crepy, capitaine d'état-major, aide-de-camp du 
général Hcrbillon; Armand, capitaine d'état-major, aide- 
de-camp du général de division Levasseor; Groul de 
Saint-Paër, capilaine au ^0' régiment d'infanterie de 
ligne, officier d'ordonnance du général commandant en 
chef de l'armée de Paris; Hug, tambour au 1" bataillon 
de gendarmerie mobile; Richoux, capitaine au 3° régi- 
ment d'infanterie de ligne; Duplain, lieutenant au 3' ré- 
giment d'infanterie de ligne ; Poinsot, caporal de grena- 
diers au 3' régiment d'infanterie de ligne; Bouis, grena- 
dier au 3° régiment d'infanterie de ligne; Villeneuve, 
capitaine au 19' régiment de ligne; Nehlich, lieutenant 
au 4 9' régiment d'infanterie de hgne; Bastianesi , voltigeur 
au 19' régiment d'infanterie deligtie; Delaporte, caporal 
au 27' régiment d'infanterie de ligne; Carin, sous-lîeu- 
tenant au 28' régiment d'infanterie de ligne; Corniliot. 
capitaine au 31' régiment d'infanterie de ligne; Fouil- 
lien, sergent au 31' régiment d'infanterie de ligne; Ber- 
thiot, sergent au ù3' régiment d'infanterie de ligne; 
Arnout, lieutenant au 43' régiment de ligne ; Grosjean, 
sellent au 43' régiment d'infanterie de ligne; Bousquet, 
grenadier au 43' régiment d'infanterie de hgne; Du- 
pouch, sergent au 4i' régiment d'infanterie de ligne; 
Sigaud, sergent au 49" régiment d'infanterie de ligne; 
Lasserre, capitaine au 51' régiment d'infanterie de ligne; 
Trembloy, sergent au 51 'régiment d'infanterie de ligne; 
Fnigier, sergent au 51' régiment d'infanterie de ligne; 
Pitrois, sergent au 51' régiment d'infanterie de ligne; 
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Bstaille, lieutenant-colonel du 56' régiment d'infniilerie 
de ligne; Daubuissoii, chef de bataillon au 58' régiment 
d'infanterie de ligne; Bertrand, lieutenant au 58* régi- 
ment d'infanterie de ligne; Casteilla, fusilier au 58° ré- 
giment d'infanterie de ligne ; Yillemin, caporal au 58''da 
ligne; Lacour, capitaine au 78' de ligne ; Picard, sous- 
lieutenant au 72° de ligne; Franceschi, sergent au 72° de 
ligne ; d'Hërail, capitaine au 3" léger; Micbelet, voltigeur 
au même corps; Robardey de Full, capitaine au 6* léger; 
Pascal, lieutenant au même corps; Picot, lieutenant au 
même corps; Bracbet, lieutenant au 45° léger; Clément, 
souï-lieutenant au même corps ; Missiin, carabinier au 
même corps; Roux, capitaine au 5° bataillon de chas* 
seurs & pied; Rome, sergent-major au 5' bataillon de 
chaaseure à pied; Destève, sei^nt au même corps; La- 
porte, chasseur au môme corps; Guilhamin, sous-lieu- 
tenant au 9' bataillon de cbasseurs à pied; Ader, ser- 
gent au même corps; Damrom, sous-officier à la l" com- 
pagnie de sou s- officiera vétérans; Marquié, sous-lieute- 
nant au 1" régiment de carabiniers; Rapet, lieutenant 
au même régiment; Linard, cavalier de 1" classe au 
même régiment; Poulie, capitaine adjudant-major au 
2' carabiniers; Glrod-Genet, lieutenant au même régi- 
ment; Schmilt, adjudant sous-ofûcier -au 6' cuirassiers; 
Jobin, capitaine au 7° régiment de cuirassiers; Perier, 
chirui^en-major de 1" classe au 7* cuirassiers; deMon- 
talembert, chef d'escadron au 1" lanciers; -Legrand, 
capitaine au même régiment; Favant, adjudant sous- 
officier au même régiment ; Girard, capitaine au 7" lan- 
ciers; Iourd'heuil,maréchal-des-logis au même régiment; 
Bousquier, trompette-major du même corps; Vivier, 
maréchal-des-logis au 6° régiment d'artillerie; Hugon, 
capitaine eu 1 au 7° régiment d'arlillerie; Foussier, 
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lieutenant en second au même régiment ; Boutilly, 2° ca- 
nonnier servant au màme régimept; Bavelaër, lieute- 
uant en second au 10' régiment d'artillerie; Duhant, 
1"canonnier conducteur au même régiment; fialland, 
capitaine au 1*i régiment du génie; Toozet, maître ou- 
vrier au même régiment ; Âucest, sei^ent-major au 2* 
riment du génie; L/)uis, sergent au même ré^ment; 
Jolly, chef d'escadron commandaat le 2' balaiUoQ de 
gendarmerie mobile ; Lebel, capitaine au 52* r^iment 
d'infanterie de ligne. 

— Par décrets du 12 décembre, le président de la 
R^ublique, sur la proposition du ministre de la guerre, 
a nommé chevaliers de la Légion-d'Honneur les mili- 
taires dont les uoms suivent, qui se sont distingués dans 
les derniers troubles de la Nièvre, savoir : 

MM. Lemaltre, lieutenant à la compagnie de gendar- 
meriQ de la Nièvre ; Le Bretton, lieutenant à U même 
compi^nie; Guyout, brigadier à la même compagnie; 
Mairet, gendarme à la même compagnie; Dampierre, 
gendarme à la môme compagnie ; Dubosc, capitaine au 
18* régiment d'infanterie de ligne; Aveline, capitaine 
au ù1' régimeat d'infanterie de ligne; Rigal, marécbal- 
des-logis au \ 0' régiment de chasseurs. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 






Addh. libraire, bouleiart PoisBoanlère, d. 17. Tué chez lot. 
AVBNEL, allumeur de gai, faubourg HoDlmartre, Tuâ bonle- 
Tart HODtniarlre. 

BoTBH, pharmacien, rue Lepellelier, d. 9. Tué boulevart des Iu< 

BoTEu, cocher, rue Grange-aai- Belles, n. IS. Tué boulevart des 
lialieos. 

Bertauz, garçon marchand de vins, rue Grenélat,D. 4. Tné bou- 
le vait des Italiens. 

ftDois, employé, rue Nolre-Dame-de-Naiareth. TuË boulevart des 
Italiens. 

Ircn, négMtaot, place an ChAtelet, n, 6. Tiié boalevart dea Ita- 

Bacfobt, cordonnier, rue de la Verrerie, n. 5. Mon h l'HUel- 

BocLiT Desbabbiacx, clerc d'buissier. Toë boulevart Mont 

martre. 
BAuniK, ex-représentant, rue de Cllchy, n, 8S, Tué faubourg 8t- 

Antoine. 
'BasTAmn, cuisinier. Trouvé à la Morgue. 
Beaufond, tailleur. Trouvé Jt la Morgue. 
BouKsiBR (enfant de T ans 1/S), HIs d'un conduclear aux Hessa- 

ceries. Tué rue TI<iuelonne. 
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Bkltal, ébéniste, me Ue la Lune, n. 10. Tué rue TlqitatoiHie> 

Bon, ferblantier. Reconnu k la Morgue. 

Bricodrt, commis. Reconou à la Uorgne. 

BoQuiN , menuisier , aux Ratignolles. Tuè booleTUt HoAt- 

marire. 
Bdcholti, tailleur, me PageviD, d. 5. Tué me Pagevin. 

C01.KT, carrossier, me de Vatennes, b. 80, Tué boule*arl Pds- 

sonnlfere. 
Cabpbniikr, clerc d'avoué, faubourg SaiDl-Hartin, d. lOS. Tné 

bonlevart H obi martre. 
CoisNikRB, carrossier, rue Croii-des-Petils-Champs, d. 5. Tné 

boulenrt Montmartre. 
Clabbt, peiDire, rue Beiuregard, b. 17. Tué boulevart Siiot- 

Denis. 
Gbadbboh, gantier, passage du Gnnil-Cerf. Tué boulevart Salnt- 

Deois. 
CAnR, ébéniste, rue des Touraelles, n. 6. Tué faubourg Salnt- 

Xartin. 
CiiKSiABo, sens proibssfon, nie Louls^e-Grand, a. St- Mort ï la 

Charité. 
CoguABD, propriétaire à Vire (Caivïdos). Tué boulevart Moni- 

ntrire. 
CHARPBNnniiB Bbm^ourt, négocfant, faubourg Hoaimartre, 

B. 5. Tué boulsTart Montmartre. 
Castriqdb, peintre. A la Morgue. 
CocHED, marcbaod de journaux. A la Morgue. 
CoiMTiH, bourreilar. A la Morgue. 

Claire, boucher, barrière du Roule, n. 21. Mort i la Cbaritt. 
Cabhbl, tourneur, rue du Venbols, n. 41. Tué boyietart Ment- 
martre. 
Camb, «nplojé, rue Salnt-Magloire, n.' S. Mort k B6tel-Dicn. 
Chadssabii, domestique, Tuè boulevart Montmartre. 



Dbbbaucbakp, rentier, boulevart Houtmar lie, b. 19. Reconnu 
au cimetière du Nord. 

Drr A INS, avocat, me Plumet, n. 4, Tué bouleTart Montmartre. 

Deband, charpentier, faubourg Saint-Martin, n, iSS. Tué bou- 
levart Sloulmarlre. 
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DiTAH, entrepreneur, rue Dauphlne, n. 30. Tué boutevarl Pots^ 

soDoitre. 
Dbiansabt, coitteur, rue Saint Lazare, n. 18. Tuâ boulevarl 

Poissonnière. 
Dbbakcqck DégocIanC, rue du Sentier, n. AS. Tué bonlevart 

Poisson olËre. 
Datip, professeur, rue VendAice, n. 18. tué rue Saint-Denis. 
Dnaosc, emplojé, rue d'Astorg, n. 28. A la Morgue. 
DoccsRAiK, cordonnier, rue Jean-l'Epine, n. 3. Uort k l'Hfttel- 

Dieu. 
Dblohmi, maçon, rue Hën il mon tant, D. 162- Hi»l k VEUA- 

Dleu. 
DoDd, charretier, rue de la Corrolerie. Hort k TH^tel-Dien. 
Dd Castu, tailleur, rue Fe^dean, d. !6. Mort la Charité. 
DBiungT, reatier, rue Saini-Nicolas-d'^ntin. A la Horgae. 
DtrcHBgNAT, propriétaire, rue Dupujiren, n. 3. Tué bonlevarl 

UoDtmartre. 
DaLON, commis-voyageur. A la Horgne. 
Dastiant, polisseur d'acier. A ta Horgne- 
Db CoDTtacBLLB, Beurlste, rue Saint-Deois, n. SST. Tué chez 

lui. 
DoBti, cordonnier. Reconnu â la Morgue. 

Dkkazt, rentier, rue du Boi^her, n. 4. Hort ï l'hospice BeauJM. 
Dabnbad, menuisier, rne Pépinière, n. ÏT. A la Morgue. 
DD8SOUB9 (Gaston), avocat. A la Morgue. 
Dbslions, papetier. A la Morgue. 

Fbibdel, menuisier, me de Varennes, n. 80. Tué bonlevart Pois- 

FÉTRiBB, propriétaire, rue du Temple, n. iS. Tué bonlertrt 

Poissonnière. 
FtLLT, commis, rue Saint-Denis, d. 541. Tué boulevart Poi3S<»- 

nlËre. 
Fbois dd CHETALiEn, négoclanl, rue de la Banque, n. SO. Tué 

bonlevart Poissonnière. 
PfcTHK, ouvrier sellier. A la Morgue. 
Fibkin, passementier. A la Morgue. 
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Gnur» (deBiolieltoJ, Ibmne de mânage, hubourf Salnt-Mkp- 

tin, D. 909. TuÉe boulevaii Moutmvrtre. 
GititLABD ((tomme), dame de cnmptolr, faubourg Salat-Denis, 

n. TT. Tuée boulevart Safol-Denls. 
Garnibr {femme], darae de cooflance, boulerart Boune-NouTsIle, 

n. 6. Tuée boulevart Saint-Denfs. 
GaoFVROT, fçndeur, place du CbeTalteMu-Gnet, n. 8. A la 

Morgue. 
Gahtilu»!, dessinateur, cour de la Grlce de Dieu. A ta ■orgue. 
Gkhon, garQOQ marchand de vins, place des Victoires, d. 6.Hort 

ï l'bospice BeaujoD. 
Gbiwaop, arçonnier, rue Saiut-Jean-de.Latran, n. S. Tué boule- 

Tart Honlmartfe. 
Gabont, cordonuier. A la Morgue. 
GocT, joamallt^r. A la Horgne. 

G&DMKL, architecte, faubourg Salui-Hartln, n. 1D5. A la Morgue. 
Goii, domesUque, faubourg Saiot-Hartfa, n 6. A la Morgue. 
GmiLLARD. garfoa bonlaager, conr Balaie, d. IS. A ta Morgue. 
GcHLiBK, commls-marcjund, avenue Monlaigue, n. 61. Tué me 

HeuTe Saint-Eastache. 

HOTn, rentier, rue de l'Union, n. 19. Tué boulevart Poisson- 

HouLBT, cocher. A la Morgue. 

Hasaux, bimbelotier, rue Saint-Denis, u. 991 . A la Morgue. 

N...\ 

M...J 

"'■■llRcoHinis, dont on n'a pu constater l'identilé, passés par 

^—( les armes ou trouvés morts sur les barricades. 



JoniN, scieur de pierres, rue des Dames, n. la Tué boulevart 

Poissonnière. 
iCLLiBTin, bltumier, )i Hontronge. Mort i l'HAtel-Djeu. 

I. Tué boDievarl Bonne- 
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LuiibSK, connlA-lUiriEre , bonlevort HontaurtM, a. 5. Tsé 

boulevari Bonne-Nouvelle. 
Lavlacb, scniptur (IB ans], rue Amelot A U Morgue. 
LiADiT, rentier, àGeotilly (Seine). Mort à l'H6tel-Dieu. 
LxnoaoK. JouniUer, rue de la Ticherie, n. 17. Mort ï l'H&lel- 

LiBlLn, bjjoiilier, boulettrt Siiint-llartin, a. 63. Tné ehe* lui. 
Lbhbscikh, broyeur, rue Sainle-Placide, d. 4. Tué bonlenrt 

Paissonni^. 
LBuferna, «raimlB, rae des Vertu*, n. 39. Tué t»uleT«rt Pol»- 

sonnière. ~ 
LnkTSK, culEinler, rne Tireofeape, a. ÏS. A la HMiue. 
Lahglois, porteur aux balles. A la Horgua. 
Lbccii, employé, rue des RécollMs. A la Morgue. 
Lacboix, Tabricanl d'abai-jours, rua BourbOB-VillenaiTe, n. 9S. 

A la Horgae. 
LBroui, foliuaur, Impasia de la Pampa, n. 18. A la Morgue. 
LADODa, concierge, faulMurg Saiot-Hailin, n. 146. A la Morgue. 
LAiMt, ibéuiste, faubourg Saint Antoine, n. 115. A la Horgae. 
Lalt, homme d'afTaires, rue de rEcole-de-Héd*clne, n. 16. Tné 

bouleTart Poissonnière. 
LmoATisT (femme), femine de ménage, passage du Caire, u. T6. 

A la Morgue. 
Ladrbut, sellier, ï Batignolles. Tué cloître Saint-Herrl. 
Lbclbbc, garçon bonchet. avenue de Neulll;,n. ISI. Tué cloître 

Salot-Uerri. 

MttLLEB, domestique, boulevart des Italiens, n. 1. Tuë cloître 
Salnt-Herri. • 

MIU.BT, anclak sous-prHbt, me Caalinlr-Pérler, n. 17. Tnâ bou- 
levart HoMmartra. 

MoNNABD. domestique, boDlevartPoisaonnlËre, n. IT. Tué bou- 
levart Honlmartre. 

Hathos, cbapeller, rue des Fossés-SalntGermain-l'AuxerroIs, 
n. & Tué boulevart Hontiuartre. 

MoNKABD, rentier, rue du Temple, n. SOT. Mort i l'HOtel-IKeu. 

MoRBAD, corroyenr, rue de MontgolBer, a. 18. Mort ï l'HOtd- 
Dieu. 

koKiAS, gantier, rua Hautefenille, n. 4. Hoit h l'Bôtel-DIeu. 

Madlct, joamalier, li Ballevllle. Hort b i'bosplua Saiot-Lotdi. 
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HocTON, lelnturler, k Neuilly. Kort à la Charilé- 

lIiii.oi5BL, coilTeur, rue Saint-Uarc, a. T. Tué bouleTiri Poigsoa- 

HoBSÀD, Kulpteur (<S ans). AlaHorgoB. 

HoNPBus, parfameur, rue Saint-Harttn, n. 181. A la Horgne. 

UoLiN. courtier, i Bercy. Tué boaleTirt Poissonnière. 

HoHBL, journalier, rue Salote-Placide, n. IS. A la HorBUe- 

StsaifiLLiov, tabletler. A la Uoigue. 

Hadrt Bkbkabd, portefaix, rae de la PirchemlDerie. Kort k la 

Clfoiquc 
HAHi, domestique, rue Rèaumur. Hort ï l'HAlel-Dieu, 

HicoLL&s, commis bd marcbandiseï, boulevart Salnt-Deols, n. 19. 

Hort à l'Raifll-Dlen. 
NATBAn, fieiuiste, rue Saint-Denis, n. 380. Hort il l'HateU 

Dieu. 
NoBL (Françoise), glletlëre, rue des Foasés-Hontmartre, n. 19. 

Morte t la Gliartté. 

OiNTiLLB, ganlier, rue des Ecrivains, n. 46. Hort t la Charité. 

Pbochasson, laitier, maison nationale de Santâ. Hort h la 

PUiË. 
PdcOT, marchand de vins, rue Poissonnlbre, n. U. Hort h la 

PltiË, 
PoHTJT, propriétaire i Grenelle, Tué bouletart Hontoarm. 
PoNiirsKi [le comte), reotier, rue de la Paît, n. 39. Tué ttoole- 

■Tart Honunartre. 
PiLLON, ouvrier bijoutier, ï CourtuToIe. Toé boulaiact HoBl» 

martre. 
PiBRHASD, cordonnier. A la Morgue. 
PiNBxn, charpentier. A la Horgiia. 
PAH«auD, fsbricuit de bouioas. A la HorguB. 
Pauiss, pharmacien, place Vend Ame, n. 36. Taé bouleiarl Mont- 

martre. 
Pabiiot, caisinler. A la Morgue. 
PonTADD, maçou. Mort ï Tbospice Salnt-Lonis. 
PoussARD, greffier du juge de paix de Brie^Comte-RoberL Tué 

faulwurg SaiDV-Denis. 
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BosiRT, inirduiiid de coco, fanbouif Potsmanlbroi n. 9T. Taé 

me HoDtin>rtre< 
RiBoigRON (remme), coaturifere. Uorte k la maison Datlonale de 

Santé. 
RoBKRT, peiDlra en bâtiments, rue Salnt-HonorË, n. SS' Tué boa- 

levaK Montmartre. 
Rio, professeur de laoEues, rue de Boargogae, n. 58. Tuè bou- 

levart Hontmartre. 
RoDggiL, eoTplojré, faubourg PoUsonnibre, d. 13S. Tuè boulerart 

Montmartre. 
RmMi, bijoutier. K la Horgae. 
RoMiT, cocber (né eu Savoie). Mort àl'boeptce Beiojon. 

8i«iiiH (femme), brodeuse, rue Saint-Hartin, n. 2Mi Morte i 

l'faospice BeaujOD. 
SiHAS [demoiselle) , demoiselle de boutique, rue du Tem|de, 

n. I9G. Horie â l'hospice BeaitJOD. 
Sblas. propriÉtaice, i Grenelle. Tué boulevart Hmtmartte. 

Tbibion di Uortaubam, propriétaire, rue de Lancr]r> d. 10. Tnè 

boulevart Hou (martre. 
TBitBAtrr, paienr, hubonrg SalDi-HarUn, n. lae. Tué bOHknr 

Montmartre. 
TniiLLABt, maçon, rue de la Poterie, a, 9. Mort II l'Hôtel- 

Dien. 

VATBt, peintre en blUments, rue Neuve Bonrg-l'Abbé, n. IB. 

Mort i l'HOtel-Dieu. 
TtDAL (femme), rue du Temple, b. 97. Morte ï l'RAtel-Dlen. 
ViDOT, teinturier, rue Cocatrii, n. 8. Mort ï l'HAtei-Dlen. 
TiAL, cocher, me de GreBeile-Salot^Gerouin. Tué boulevarl 

Montmartre 
Vassont, corrojeur. A la Morgue. 
Vannhb, tailleur de cristaux, rue du Petit-Crucifix, n, K. A b 

Vabbr, peintre en bitimests. A la Morgue. 
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Voici le texte du décret qui élève M. le général 
Vaillant au maréchalat. Rapproché du soi-disant 
décret qui nommait M. Oudinot général des troupes 
de l'Assemblée, réunie à la mairie du 10' arrondisse- 
ment, ce document a quelque chose d'exemplaire et 
de solennel : 

Le Président de la République, 
Vu la loi du !\ août 1839, sur l'état-major général de 
l'armée ; 

VO l'arrêté du H mai 1849, qui avait investi le géné- 
ral de division Vaillant des pouvoirs nécessaires pour 
prendre le commandement en^hef du corps expédition- 
naire de la Méditerranée; 

Considérant que, par un sentiment de délicatesse, cet 
officier général s'est abstenu de ses pouvoirs pour s'at- 
tribuer officiellement les prérogatives du commandement 
en chef qui lui avait été conféi-é, mais que néanmoins il 
a dirigé notoirement toutes les opérations du siège de 
Rome et assuré le succès de l'expédition ; 

Considérant que le général de division Vaillant a ac- 
compli un fait d'armes éclatant, qui, suivant l'esprit de 
la loi, le met en position d'être élevé à la dignité de ma- 
réchal de France; 

Considérant enfm les éminents services rendus à l'ar- 
mée par cet officier général pendant tout le cours de sa 
carrière militaire ; 
Sur le rapport du ministre de la guerre, 
Décrète : 

Art. 1". Le général de division Jeau-BapUste-Philiberl 
se* 
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Vaillant est élevé à la d^t£ de maréchal de France. 

Art. 2. Le Duoistre de la guerre est chai^ de l'exé- 
cution du présent décret. 

Fait à l'Elysée -National, le 1 1 décembre 1851. 

LOUIS-N^POLÉflN BONiFABie. 
Le màAttre de ta guerre, 
A. BB Saint-Arnaud. 



H (Page 216;. 

Quelques extraits du Spectre rouge de notre spin* 
tuel ami M. Romieu, montrent avec quelle clarté 
l'auteur de ce îivre prophétique avait entrevu la Jac- 
querie de 1861, et les événements politiques qui l'ont 



Les temps ont marché. Ce n'est plus seulement la 
guerre civile qui nous attend ; c'est la Jacquerie. Le tra- 
vail de dépravation s'est fait avec constance, au milieu 
de cette paix clémente que la répression de Juin avait 
Uèdement imposée aux démolisseurs. Ils ont compris que 
leur véritable place de guerre était la Constitution ; ils 
s'y sont retranchés, et ont commencé la sape dont il est 
impossible d'éviter l'effet. Elle a pénétré sous tous les 
villf^s, et tandis que Paris, Lille, Strasbourg et Lyon, 
regoi^eant de troupes, peuvent compter, au jour du 
combat, sur un facile succès, le reste de la France est 
sur une traînée de poudre, prête à éclater au premier 
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signal. La haine contre le riche, là oii il y a des riches; 
la haine contre le petit hour^ois, là où il n'y a que des 
pauvres ; la haine contre le fermier, là où il n'y a que 
des manœuvres ; la haine du bas contre le haut, à tous 
les degrés, telle est ta France qu'on nous a faite, ou, 
pour mieux parler, que nous avons faite. 

L'heure fatale sonnera. 11 faudra que le philusophisma 
assiste au spectacle sanglant dont il a dressé le théâtre, 
qu'il n'est plus temps, pour lui, de démolir. 

En vain s'e£force-t-on , par les ressorts usés de la 
machine parlementaire, à remettre en équilibre ce qu'on 
a si violemment secoué , le monde n'obéit pas, lors* 
qu'on le remue en grand, aux faibles ficelles qui suffi- 
saient à faire danser dos marionnettes de salon. Ce jeu 
consiitutionnel , auquel on s'amusait entre soi, tant que 
dormaient les sombres masses si imprudemment réveil- 
lées par l'impatience de quelques joueurs, n'est plus au 
goût du nouveau public qui regarde. Il lui faut le Cirque 
de l'antiquité , avec ses lions et ses tigres ; et il entend 
y prendre part lui-même à titre de gladiateur. Ah ! l'on 
voulait du nouveau I... on en aura. 

J'annonce la Jacquerie , et il faut bien savoir ce que 

signifie ce mot oublié. En présence du soulèvement 
prochain des masses, ce n'est pas trop d'efforts que de 
relire quelques lignes d'un vieil historien du passé. Je 
cite Mézerai. 

Vous avez lu. Eh bien I ce ne sont plus trente paysans 
qui aujourd'hui s'assemblent, par hasard, pom- caïueT 
des affaires de l'État : ce sont des milliers de paysans 
et d'ouvriers, auxquels le journal et le colporteur jettent 
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chaque matiu, le poison de l'eDYie, de la rage, de l'exé- 
cration, non plus contre le gentilhomme, qui est mort, 
mais contre le bourgeois qui lui a succédé. Les mêmes 
horreurs s'apprêtent, mais avec ensemble et prémédita- 
tion. 11 y a partout des mots d'ordre ; pas ua arbre, pas 
un buisson qui ne cache un ennemi préparé au grand 
combat social. Le premier coup du tocsin sera répété 
par des échos immenses, et le hasard le frappera. £t , 
alors, il y aura du bonheur pour le château dont se re- 
trouveront les pierres, à moins que notre stupide société, 
qui s'agite passivement dans son lit de mort , ne réflé- 
chisse aux moyens qu'emploj'èrent les gentilshommes 
contre les Jacques, et ne comprenne qu'elle n'est pas de 
force à lutter par ses propres armes, qui sont la phrase 
et Iq loi. Les gentilshommes ne nommèrent pas de com- 
mission^ qui eût à présenter un rapport ; ils ne se divi- 
sèrent pas en tureaua; , viez présidents et tecrétaires; 
ils se servirent de leurs longues et solides lances, et, 
bardés de fer comme leurs chevaux, ils eurent prom- 
ptement raison de ces paysans nus , quel que fût le 
nombre. L'armée actuelle, ,avec la discipline et l'artille- 
rie, a celte même supériorité sur les masses , et tant 
qu'elle en usera, son triomphe n'est pas douteux. 

Au moment ou des millions de prolétaires , enrégi- 
mentés par la haine, sont prêts à se ruer sur la société 
du xix' siècle, pourrie par le xviii' ; au moment où les 
principes conservateurs sont éteints jusque dans le 
moindre hameau; où l'envie furieuse, souinée au cœur 
des masses par les sophistes de tout rang, dévore l'en- 
fant dès son berceau, à l'aspect de la maison qui semble 
faire honte à la chaumière ; à ce moment de jacquerie 
prochaine et de sauva^eri^ immineQte , il y a des gens 
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qui se disent : « Mais , vraiment , tout cet immense dé- 

■ sordre aurait son terme, si M. le duc de Bordeaux 
« était admis comme roi par M. le comte de Paris I » 

Et ces genS'là , qui ont gouverné le pays, qui passent 
pour spirituels et capables , se couchent le soir avec 
peine ou plaisir , selon que la journée a été mauvaise ou 
bonne dans le sens de leurs essais. Je vais leur dire à 
quoi sert tout ce temps perdu. A faire que cinq ou six 
dames de la haute société dînent ensemble , après avoir 
été quinze ans sans se saluer ; a faire que M. un tel, qui 
n'allait pas dans certains salons, y puisse entrer avec 
arrangement préalable et annoncé de cette conquête ; 
à faire, cniin, qu'un petit acte, ignoré du public, se joue 
en quelque coin du faubourg Saint-Honoré ou du fau- 
bourg Saint-Germain. Et puis, c'est tout. Sortez de l'hô- 
tel où se passent ces niaiseries, vous trouverez, dans la 
rue, les promeneurs qui n'y pensent guère, et plus loin, 
les rudes blousiers sans lesquels on compte, et qui en- 
tendent, cependant, que l'on compte avec eux. 

Le mot à'arùto, si fréquemment employé dans les 
tumulte des mes, ne s'applique plus aux classes, mais 
aux habits. Quiconque a l'air de ne pas mourir de faim, 
quiconque est à cheval, quiconque descend de voiture, 
quiconque a des gants aux mains, quiconque tire an 
louis de sa poche, quiconque a des brodequins vernis, 
quiconque, pour en finir, n'a ni sabots ni blouse, que 
celui-là ne s'arrête pas, dans une foule, sur le boulevart 
du Temple : il serait insulté, fùt-il du meilleur sang plé- 
béien; on ne lui demande pas son origine; on ne veut 
rien savoir de ses idées ni de sa profession. C'est k son 
costume, à ses habitudes présumées que l'on s'attaque, 
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tant la haioe et l'envie sont devenues, pour ces masses 
athées, de vrais articles de foi. 

Ce qui se passera sera une lutte en dehors de vous, 
peut-être sur vos cadavres et sur les ruines de vos mai- 
sons, mais dont vous ne serez que les spectateurs cons- 
ternés. C'est entre le délire furieux des masses et la dis- 
cipline vigoureuse de l'armée que sera le conflit. Vos 
livres, vos discours, vos Constitutions, vos principes, 
doivent disparaître évanouis dans la fumée de ce grand 
combat. Le duel est entre Tordre et le chaos. Ce n'est 
pas vous qui représentez l'ordre, ô boui^ois de la Ré- 
volution I C'est la force seule qui en est le symbole. 

L'ordre, que vous avez sans cesse attaqué, et qui vous 
est insupportable dès qu'il parait s'affermir; l'ordre que 
vous n'aimez qu'au jour où vos vanités, vos envies ja- 
louses, vos turbulentes ambitions, vos traditions de col- 
lège l'ont mis en si sérieux péril que votre existence 
même est menacée ; l'ordre social a pour unique et réel 
soutien, non votre ridicule amas de Codes, mais le fort 
rempart où l'auiarité reste avec son drapeau, ce rem- 
part vivant de robustes cœurs, hérissé de balonnetles et 
d'artillerie, qu'on appelle l'année. Là est l'ordre, et c'est 
là seulement qu'il vous sera permis de vous abriter. 

Entre le règne de la torche et le règne du sabre, vous 
n'avez plus que le choix. Grâce à Dieu, le sabre du dix- 
neuvième siècle n'est plus celui de Tamerlan. Il ne sort 
pas du fourreau pour détruire, mais pour protéger ; il 
est devenu l'élément civilisateur, car il combat la bar- 
barie. . 

Donc, à l'heure suprême du combat, que l'imprévu 
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peut faire sonner demaiti, celui qui sera vainqueur, — 
qu'il soit le chef actuel de l'Etat, ou qu'il naisse des cir- 
constances, — celui qui, survivant à la mort des chefs, 
ou faiiianL mieux qu'eui-mémes, général, colonel ou ser- 
gent ; celui, eiiGu, qui le dernier essuiera son sabre après 
l'insurrection terrassée, pourra marquer sa place dans ta 
liste des hommes utiles et grands. Il n'aura qu'à soufUer 
sur le château de cartes de 1789, et à dira à son tour : 
l'Et&t c'est uoi. Celui-là pourra donner à la France le 
seul gouvernement qui lui soit propre, et le seul qu'elle 
puisse aimer, en dépil des rhéteurs qui l'en ont détour- 
née à leur u^e, c'est-à-dire un gouvernement fort, 
brillant, glorieux, comme furent ceux de Louis XIV et de 
Napoléon. La France aime l'éclat, la splendeur, les ré- 
cits guerriers; elle aime les fêtes militaires, et le souve- 
nir lui reste des vieux carrousels. C'est en vain qu'on a 
voulu l'assouplir au piteux régime des discours et des 
scrutins. Le peuple s'y est si peu fait qu'il en a honte, 
et qu'au nom de cette honte les démagogues ont soulevé 
chez lui les violents courroux que vous voyez contre 
l'ordre social. 

Celui qui surgira dans la grande crise prochaine eera 
indigne de l'immense rôle dont Dieu l'aura pourvu, s'il 
laisse subsister un seul des éléments désorganisateurs 
sous l'action desquels nous vivons depuis notre enfaoce. 



I (Page 227). 

Dans son discours de rentrée à la Cour d'Appel 
de Bourges, M. le procureur général Corbîn disait, 
le 8 novembre : 

Il a M b«aucoup psrM de cas sociétés, Masseurs; et 



pour l'^<^eatIon du public, 'il «st à propos de mettre 
une foi.s pour toutes en scène ces initiations, dans les- 
quelles le ^otesque le dispute à l'atroce, parodies du 
moyen-âge, dont il faut juger sans rire et comme d'une 
des plus terribles réalités de notre époque. A demi vain- 
cues, dès que le jour les pénètre, elles ne sont pas moins 
l'instrument le plus silr des imitations factieuses, le 
foyer de tous les ferments anarchiques, le puissant véhi- 
cule des excitations révolutionnaires. 

Là se lit en commun et se savoure tout ce que la 
presse clandestine vomit de plus infâme ; là se fredon- 
nent d'atroces refrains eo l'honneur de la guillotine et 
de ses héros; c'est là qu'après boire, et entre frères, on 
se promet, qui le châleau, les prés, les bois, qui la tête 
du riche ou du bourgeois voisin. Là tout est mystère, 
parce que ne s'y élaborent que des pensées suspectes et 
des desseins coupables. 

Au mystère se joint l'intimidation quand il faut affi- 
lier quelque adepte par l'appareil de certains emblèmes 
6t de certaines formes combinées pour saisir vivement 
les imaginations et donner à l'égarement qui jure la 
lâcheté pour caution. 

C'est là dans le silence des nuits , au fond de quelque 
bouge, cabaret, tabagie, tapis-frânc, au coin d'un bois 
on sur la lande déserte, qu'ont comparu tant d'ouvriers 
ou de malheureux paysans circonvenus par d'insidieuses 
promesses ou d'audacieux mensonges; c'est laque, 
tremblauts d'abord, le bandeau sur les yeux, s'engageant 
sans savoir sur des questions qu'ils ne comprenne! 
pas, ils eu vienneiità ces serments horribles, qui ne sont 
que blasphèmes et souillures que la bouche balbutie 
sans qu'un cœur d'homme puisse en accepter la loi. 

Et pourtant les voilà qui jurent, la main sur le poi- 
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gtiard t On leur a dit i Tu seras h not» i) la vie, h la 
mort ] lu renieras ton père , la mère , ta fbmme et tes 
enfants, et vive la République démocratique et sociale f 
Et ils ont dit : Oitil... Les insensés!... Puis , quand le 
- bandeau s'abaisse , fusils et baïonnettes menacent leur 
poitrine, ils ont juré! tout est dit; l'insurrectioii les 
compte parmi ses fidèles I 

Et, de pioche en proche, l'affiliation fait ses re.crties , 
enlace un hameau , puis un village. Le peureux de la 
veille qui a été l'initié du jour sera l'affiliateur ou le 
parrain du lendemain. Toute une contrée se gangrène. 

Puis toutes ces brutalités et ces lâchetés de détail, 
inoffensivea dans leur isolement, une fois réunies et 
coalisées, se condensent, fermentent, Véchauiïent tant, 
qu'enfin au moindre prétexte ou sur le premier mot 
d'ordre elles jetteront k travers nos campagnes trem- 
blantes, ces bandes tumultueuses, sans leurs vrais cfaefe 
(ceux-là se cachent toujours), sans drapeau ; que savent- 
ils de la politique, de ses symboles ou de ses formules , 
et en ont-ils souci? Ils se lèvent et se précipitent, avec 
des cris sauvages , au seul appât du désordre, si le dé- 
sordre leur promet le pillage et l'impunité. 

Les voye2-vous en armes , courant de gtte en gtte , 
forçant les maisons, ralliant au son du tocsin et sous la 
menace de la fusillade sur place les incertains et les traî- 
nards, violentant les femmes, pillant les armes ou me- 
naçant du feu, et de chaumière en chaumière, les voilà 
tous qui partent, dociles moutons, stupides séïdes d'un 
pouvoir occulte qui ne sait que les lancer, les compro- 
mettre et jamais les défendre. 

Monstrueuse ou pitoyable avalanche qui , après le flux 
et reflux de mille desseins confus, d'espoir et de décou- 
ragement, de couardise et d'audace, va bientôt s'affais- 



ser sur ^le-méme sans laisser pour cette foi3, grâce à 
Dieu, d'autres traces que l'impression de terreur qui 
marqua son passage. 



ËXTUiT DD Constitutionnel do hehcudi 

17 DËCEHBRE : 

C'est à Paria que s'établirent successivement comme 
autant de centres d'action , le Comité det Réfugiéi , la 
société secrète V Union det Communes et le Comité cen- 
tral de Rétitiimee , dirigé par deux représentants de la 
Montagne , dans ie sens des idées communistes , et dont 
les bulletins révolutionnaires, imprimés clandestinemeot 
avec des lAles de clous , ont donné lieu b dea pour-' 
suites judiciaires. Les affiliations du d(»^ et de l'est, et 
celles beaucoup plus nombreuses et beaucoup plus pms- 
santés du centre , relevaient directement de Paris. 

Dans l'organisation parisienne , il convient de distin- 
guer les sociétés en correspondance quotidienne avec 
Paris, et celles qui se groupaient autour des cenEres se- 
condaires suivants : Lille, Reims, Houen, Nancy, Col- 
mar et Nevers. A la première catégorie appartiennent 
lessociélés secrètes de. Meaux, Provins, Auxerre, Aval- 
Ion, Joigny, Bléneau, Saint-Fargeau et Saint Sauveur. 
Ces sociétés, organisées sur le même plan que le carbo- 
narisme, étaient divisées en sections de onze membres. 
Depuis l'insurrection du val de la Loire , c'aet-è-dire 
depuis le mois d'octobre dernier , elles déployaieot une 
ftctiviié exlrâms et vraiment alarmtuite. Moatargù «t 
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toutes les sociétés du Loiret recevaient aussi directe- 
ment le mot d'ordre de Paris. 

A la fin de t8£i9 , il c'y avait pas moins de soixante 
sociétés politiques à Lille ; il y en avait également un 
nombre coosidérabie à Tourcoing et à Houbaii, et quel- 
ques-unes à Douai ; elles étaient en correspondance 
avec ^»t-Quentin et Vervins. Il convient de dire qu'à 
partir de 1850, elles n'ont plus fait que végéter, et beau- 
coup d'entre elles ont complètement disparu. Reims était 
le centre d'un groupe bien plus important que celm de 
Lille. Les sociétés de Reims étaient établies en 1850 sur 
un pied formidable , qui a nécessité toute la vigilance et 
tous les efforts de l'autorité. Elles correspondaient avec 
Béthel, Cbarlevitle, Vouzîers et Sedan. Cette organisa- 
tion redoutable n'a pu se maintenir longtemps et elle 
est tombée dans une décadence si rapide , que , sauf h 
Reims et à Sedan , on a pu croire à l'extinction complète 
des affiliations. 

Celles de la Seine-lnférieare ont fait preuve d'une 
vitalité plus grande, ainsi que l'attestent les nombreuses 
saisies de papiers , de poudres et d'armes de guerre 
opérées dans le courant de 1851. Ces sociétés étaient 
subdivisées en décuries , sous la direction de délégués 
qui se réunissaient pour recevoir le mot d'ordre de 
Paris. Les agents supérieurs ne cessaient de parcourir 
le pays pour relier les sociétés entre elles , et des réu- 
nions importantes ont été signalées à l'autorité pendant 
la dernière prorogation de l'Assemblée législative. Ce 
qui distingue ces sociétés de celles du nord, ce sont les 
efforts qu'elles ont faits pour étendre leurs ramifications 
dans les communes rurales. 

Les mêmes essais ont été faits dans la Lorraine , où 
Naucy correspondait avec Tuul, Lunéville, Pont-à-Mou»- 
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son , EpiDal et av6c les aMIiations ouvrières de Dieuze , 
Vie et Bar-le-Duc Mats c'est en Alsace que tes campa- 
gnes avaient été attaquées avec le plus de succès ; Col- 
mar et Mulhouse y étaient les foyers d'une propagande 
active et maibeureusement efficace. Tours , malgré les 
relations de ses sociétés secrètes avec Blots et Nantes , 
ne parait pas avoir acquis une importance sérieuse 
conime c«itre d'action. Il n'en est pas ainsi de Nevers , 
où nous trouvons la Nouvelle-Montagne qui , dans ces 
derniers temps, étendait ses ramifications jusque dans 
l'Yonne et pénétrait concurremment avec le carbona- 
lisme dans l'arrondissement de ioigny. De Nevers rele- 
vaient naturellement Donzy, Saint-Âmand, La Charité, 
Sancerre, Sancoins, Dieuleroi, Henrichemont, Nérondes, 
La Guerche , Baugy, Sancergues. Pour montrer la puis- 
sance et l'organisation des sociétés de la Nièvre, il suf- 
fit de rappeler l'insurrection dn val de la Loire , qui 
gagna si rapidement les deuï départements du Cher et 
de la Nièvre. Nevers correspondait à la fois avec Paris 
et avec Lyon , et était comme le lien des deux foyers 
principaux du socialisme, 

La Basse-Boui^ogne flottait entre Lyon et Paris, mais 
la Haute-Saone, le Jura , l'Ain, la Loire , la Haute-Loire 
et toute la rive orientale du RhOne , étaient sous la di- 
rection immédiate de Lyon , et ne recevaient que par 
l'intermédiaire des comités lyonnais le mot d'ordre de 
Paris. L'organisation lyonnaise , moins vaste peut-être, 
-était plus forte que l'organisation parisienne. Les rap- 
ports étaient plos fréquents, la correspondance plus ac- 
tive , et l'unité d'action mieux établie. 

A Lyon , on rencontre d'abord les débris de quatre 
organisations politiques antérieures à la révolution de 
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février, et qui ont persisté jusqu'à ce jour. Ce sont , en 
les énuméraot par ordre de date : 

1" Les Muiuellistei , établis après 1830, et qui ont 
un moment compté de 25 à 30,000 arfiliés dans les dé- 
partements du Rhône, de l'Ain et de l'Isère; 

S" La Société des Droiu de l'Homme , oi^nisëe dans 
les mêmes localités, de 1850 à 183&, et réunissant 
6,000 affiliés dans le Rhône, l'Ain, l'Isère et le Jura ; 

3° Les Carbonari , introduits à Lyon en 183I| , et qui 
sont au nombre de plusieurs milliers dans l'aggloméra- 
tion lyonnaise, dans l'Isère et dans la Loire ; 

6° Les Voraces, fondés enl8E|6, recrutés des élé- 
ments les plus impurs , et au nombre de plus de 
8,000 dans le Rhône, dans l'Isère et dans l'Ain. 

Ces quatre sociétés secrètes subi-sent , depuis 1850, 
lin travail de transformation destiné à aboutir à l'éta- 
blissement de deux sociétés nouvelles plus fortes et plus 
puissantes. Les Voraces, usés et discrédités par le rôle 
qu'ils ont joué dans la révolution de février et dans l'in- 
surrection lyonnaise de juin 1819 , s.e réorganisent sous 
le nom de société de la Démocratie fraternelle. Les Mu- 
tuellîsteSj les Droits de l'Homme et les Carbonari sont eii 
train de se fondre en une seule société dite de la Soli- 
darité. 

A côté de ces sociétés secrètes et exclusivement poli- 
tiques, il convient de placer le tableau des associations 
lyonnaises qui se disent purement industrielles. La plu- 
part de ces associations, en effet, ont un but politique 
et relèvent d'un comité directeur , dit de l'Organisation 
du Travail, et présidé par un représentant socialiste. On 
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trouve à Lyon, outre 11& sociétés de bieufaiBance, et ta 
société des TraïKiilleurs Cftiw, les associations suivantes : 

AMoeijLTioii fraternelle de l'Indastrle [raosaise. 

— démocratique des Industries réuniet. 

— fraternelle des Ouvriers menuisiers de Ljon. 

— générale des tailleurs de pierre du AtkAne. 

— des Unis, des Fagoanés, des Velours. 

Passons maintenant aux ramifications de l'organisation 
lyonnaise. Dans le quartier Saint-Paul, un des plus pau- 
vres de Lyon, s'est établie récemment Y Anoeiatioa fra- 
ternelle de» traoailleurs urm de l'Ouest, en rapport avec 
les sociétés de Sadne-et-Loire, de U Haute-^aôae, du 
Doubs et du Jura. Les Carbonari de Lyon , outre leiin 
ramifications dans l'Isère, la Drame et le Jura, élaienten 
relations régulières avec les venteâ de la Suisse , de la 
Savoie et du Piémont. A Lyon môme et sur le modèle de 
la fameuse Société des Saisons, s'est oi^anisée la société 
de la Propagande, qui a pouf but de répandre les écrits 
socialistes parmi les ouvriers de toute cette partie de la 
France, Le comité directeur de Lyon était également en 
rapport avec l'association de la NouDelle-Montagne, qui 
avait pour objet spécial de relier entre elles les sociétés 
secrètes établies entre les ressorts de Nîmes , Aix et 
Grenoble. Voiron dans l'Isère et Romans dans la Drôme 
étaient les chefs-lieux et le centre d'action de la Now 
veUe-Montagve : ces deux points étaient en rapports 
suivis avec Die , Montélimarl , Crest et Nyons. Dans le 
département da Vaucluse, Orange et Avignon formaient 
deux nouveaux centres en correspondance avec Digne et 
Sîstcron d'une part, et de l'autre avec Nîmes, Montpel- 
lier, Béziei^ et Toulouse. Toutes ces sociétés se divisaient 
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en dëcuries et centuries, et avaient des cadres miliiaires. 
On doit citer aussi comme se rattachant à l'or^nigation 
lyonnaise, l'association des Hommei-Libres étàbWe dans 
l'Ain, et tenant à la fois par sa constitution du carbona- 
riane et de la NouveUe-Mtmiagne. 

Toutes les sociétés secrètes se recrutaient par les 
moyens ordinaires de l'embaucbE^e ; mais on n'était reçu 
dans leur sein qu'après un interrogatoire et une céré- 
monie spAiiale. Voici, sanf quelques variantes, la for- 
mule habituelle de l'initiation : 

L'initié, les yeux bandés, est placé à genoux sur deux 
couteaux en croix et sur deux pièces de 5 francs, et le 
dialogue suivant s'engage entre lui et l'initiateur : 

« Désires-tu être affilié à la société 1 — Oui. 

■ Promets-tu de ne jamais révéler ses secrets ? — Je 
le promets. 

■ Jures-tu d'obéir à tous les ordres qui te seront don- 
nés, lors même qu'ils te prescriraient de tuer ton sem- 
blable? — Je le jure. 

o Que sens-tu sous tes mains? — Je sens deux cou- 
teaux et deux pièces de 5 francs. 

« Ces objets sont placés là pour t'apprendre que si 
l'appât de l'ai^^ent t'engageait à trahir la société, elle 
t'en punirait par la mort » 

En ce moment on débande les yeux au récipiendaire, 
et deux anciens affiliés, saisissant les couteaux, les bran- 
dissent sur sa tête en disant : ■ Oui, le f^ère qui ven- 
drait nos secrets mériterait la mort, et nous la lui ferions 
subir. » 

Une autre formule d'initiation, plus sauvage encore 
a été trouvée tors d'une perquisition faite dans le canton 
de Valence. La voici : 

a Je jure sur ces armes, symbole de l'honneur, de 
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servir )a république déuiocralique et sociale et de mou- 
rir pour elle s'il le faut. Je jure, en outre, haiue à ou- 
. trance à tous les rois el à tous les royalistes, et que mes 
entrailles devieor.ent plutôt la pâture des bêtes féroces 
que de jamais faillir à mon sertneat. Je le jure trois fois 
au nom du Christ rédempteur. 

« Je jure sur mon honneur, au nom de la sainte cause 
pour laquelle je viens d'être reçu, de marcher en tout 
lieu avec mes frères de !a Montagne, prêter aide et as- 
sistancj à tous les démocrates. Je le jure trois fois au 
nom dti Christ rédempteur. > 

Plus bas se lisent ces mots : 

■ Je te baptise enfant de la Montagne. » 

Voici l'interrogatoire que subissait préalablement le 
candidat : 

■ Dis-moi, citoyen, quelles sout les raisons qui l'amènent ici T 

— Dis-moi, citojen, on m'a dit que tu jn' avals dënancé à la jus- 
tice, est-ce vrai T — Maintenant que tu as les yeuT bandés et les 
mains attacliëes derriëre le dos, nous sommes maîtres de toi ; 
mais nous touIoTis afant t'examiaer. Si, par exemple, toD frère 
on ton p^re ne se trouTaient pas de ton parti, le vengerais Ui I 

— Leur tirerais-iu dessus T — Cela ne te serait-il pas pénible i 
taire T — Haintenani on nous dit que le préfet fait circuler des 
listes pour la prolongation' de la présidence. Lessignerais-iuP— 
S'il te follall prendre les armes pour la République, les prendrais- 
tu T — Tu Teux donc être républicain! — Jl nous Taui t<Hi 
■ang ! • 

Des signes particuliers de reconnaissance existent 
entre les affiliés appartenant à une même société secrète. 
Ils consistent ou dans la manière de se saluer en s'abor- 
dant, ou dans des signaux d'avertissement. Ainsi, dans 
la société de la Jeune-Montagne , dont plusieurs mem- 
bres ont comparu devant le conseil de guerre de Lyon, 
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un membre qui en reocoatre ud autre, demande : 
L'heure ! — L'aulre répond : Sonnée I — Le premier 
reprend : Nomelle I — Ou doit lui répondre : Jfon- 
tagne I 

Une société secrète de la Drôme avait, il y a deux ans, 
pour mot de passe : Attentim! courage l Drame t Depuis 
l'avortement du complot de Lyon, ce mot de passe a été, 
i ce qu'il paraît, changé, et remplacé par le mot : 
Marianne. Dans les sociétés secrètes établies à Montpel- 
lier et dans les localités voisines, le signe de reconnais- 
sance était : D. Connaissez-vous ia mire Marianne? — 
B. Oui, elle a du bon vin. 

Ce mot de Marianne et l'expression de boire à la 
$anté de la Marianne se sont également trouvés tout 
récemment dans des papiers importants saisis dans la 
Seine-Iuférieure. On a tout lieu de croire que ce mot de 
Mariamui , trouvé simultanément aux points les plus 
éloignés du territoire, au nord, au midi et dans l'ouest, 
et qui était évidemment le signe de ralliement de toutes 
les sociétés secrètes disséminées en France, était la tra- 
duction mystique des mots : République démocratique 
et sociale. C'était le mot de passe de l'tiisurrectiou géné- 
rale organisée pour 1852. 

CocHevAL-CLARiaNir. 
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